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PREFACE 

DE L'AUTEUR •- 



L'auteiir de ce poëme ne se dissimule pas toutes les 
haines que doit lui attirer sa publication : il attaque un 
million de propriétaires illégitimes et de. spoliateurs 
barbares. Aucun regret ni aucun ressentiment person- 
nels n'ont conduit sa plume ; il ne s'est jamais permis 
aucune satire , il n'a répondu à aucune ; et , quand il a 
réfuté quelques critiques de ses ouvrages, c'était moins 
pour les justifier que pour dissiper quelques préjugés 
littéraires, ou pour répandre quelques principes de 
goût trop méconnus. Il opposera la même impassibilité 
au déchaînement dont on le/ menace : de pareilles at- 
taques ne peuvent efirayer celui qui, sous les couteaux 
de Robespierre, refusa un hymne pour l'Étre-Supréme , 
qu'eu tragreaient ses hommages , que calomniait son 
existence, et qu'a trop tard justifié son supplice. 

Si l'on avait réuni les vois de ceux dont il défend la 
cause , peut-être cet ouvrage n'aurait point vu le jour ; 
mais un homme profondément indicé de l'injustice 

I. Cette préface, composer par Delille en iSox , et publiée à iModres 
k la même époque, fiil supprimée dans rédilion qui parât alors à Paris, 
ainii que plusieurs, paisages du poème, qui oui été rétabli] dam les nou- 
vel lea éditioas. 
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4 PRBTACE * 

ne consulte ni les oppresseurs , ni les opprimés ; il 
écoute^lliumanité et la justice. A ces motifs s'est joint 
le souvenir ineffaçable de ce qu'il doit à ses augustes 
bienfaiteurs : il a voué à leur mémoire le respect qu'il 
eut pour eux dans les temps de leur prospérité , et qu'il 
leur a fidèlement conservé dans leur infortune : rien ne 
meurt pour les cœurs reconnaîssans. 

Ce-poëuie n'est pas, comm« on pourrait le croire, 
un ouvrage purement de circonstance. L'auteur, dans 
le premier chant, p«int la pitié exercée par les parti- 
culiers envers les animaux , les serviteurs , les parens , 
les amis , et indistinctement tous les étreï à qui leurs 
malheurs et leurs besoins donnent des droits à la pitié 
des âmes sensibles. Il contient deux épisodes d'un genre 
et d'un caractère différens : dans l'mi , l'auteur a peint 
avec des couleurs plus sombres, et d'une manière plus 
énergique , -les miières de la ville; dans l'autre, avec 
des teintes plus douces, ta misère des campagnes, où 
elle se montre moîa^ effrayante et moins hideuse. Le 
lieu même de la âcène demandait un ton différent. De 
ces deux épisodes , l'un est us Êdt réel assez intéressant 
pour <|ue le célèbre Danloux se soit proposé , d'après 
la lecture que l'atlteur lui en a faite , de lut consacrer 
l'admirable talent qui a rendu si touchant son beau 
tableau de, la Vestale , auquel toute l'Angleterre a 
couru. Le second épisode est tout en'Uer d'imagination. 

Le second chant a pour objet la pitié des gouveme- 
mens i exercée dans les établissemens publics de justice 
et de cliarité , dans les prisons , dans les hdpiuux cavils 
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DE L'AUTEUR. 5 

«t mililures, daas les guerres de peuple h peuple, et 
même dans la ^eim cÎTÎle . Il h termine par un episode 
qui préseote un des plus intOTessans et des plus ter- 
ribles tableaux que pût tracer la poôie ; celui de deux 
campa français de la Vendée, volant l'un vers l'autre 
dans un moment de trêve ; toutes les animositéi ou* 
bliées, toutes les foreurs suspendves, la nature et le 
sang reprenant leurs droits ; ohaom reconnaissant , 
embrassant son ami , son parent , le compagnon de son 
enfonce; et, an milieu de cet attendripaemrait et de 
«ette allégresse universelle , le si^^nal terrible du retour 
à leurs drapeaux parricides , et du renouvellement des 



Le troisième cliant a pour sujet la pitié dans les 
temps orageux des révolutions , et c'est là que le poteie 
prend davantage la couleur d'un ouvrage de circon- 
stance ; mais l'auteur a eu soin d'attacher tous les dé- 
tails à des idées générales ; il a cherché les sources de 
la pitié, il les a trouvées dans la grandeur déchue, 
dont on mesure les malheurs par la hauteur de sa 
chute ; dans le spectacle de la beauté malheureuse et 
de la vertu proscrite, de la vieillesse et de l'enfance 
persécutées. Les détails et les récits ne sont que l'ap- 
plication des faits aux principes , et des effets aux 
causes. 

La peinture âes malheurs inouïs de la plus auguste et 
de la plus infortunée des races royales , est naturelle- 
ment amenée par l'expression des différens genres de 
pitié qu'inspirent les différens malheurs ; car, par une 
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6 PREFACE 

incroyable fatalité , cette famille offre la reunion la- 
mentable de tous les désastres qui peuvent afQî^r une 
maison royale, après huit cents ans de gloire et de 
prospérité. Il y avait 'dans ce sujet un grand écueil à 
éviter ; c'est la monotonie horrible de ces scènes in- 
nombrables de supplices et de massacres. Pour donner 
quelque variété à ces terribles peintures, l'auteur a 
tâché d'y mêler quelquefois , sans disparate , des images 
douces et même riantes. Ainsi , dans la description de 
la mort tragique de l'infortuné duc de Brissac , après 



Ah ! diai ce lempe barbare, • 

Qui n'aioie à retrouver une verlu si rare? * 

l'auteur ajoute : 

Avec qioini de plaisir les yeux d'un loyageur 
Dans un déserl biillani j-encniitrent une fleur; 
Avec moina de transport, dtn Quks d'un roc aride, 
I.'oeil chanuè loit jaillir une lource limpide. 

De même, dans la peinture du règne de la ter- 
reur, il a interrompu uu instant cette longue suite de 
meurtres abominables par ces vers d'un ton plus doux 
et d'une couleur moins lugubre : 

Ah! dans ce« joun affreux, heureuse rindigence 

A qui l'oiiMurilé garantit l'indulgence Y 

El qu'importe au pouvuir, qu'auprès de cts lrou|ieaux. 

Le IxTger enfle en paU sfs rustiques pipeaux ? 

Qu'importe le innrteL dont la lable champêtre 

&c cDurooiK le suir des fruiis qu'il a fail nailrc? 



:,.;,l,z.dbyG00gIe 



DE L'AUTEUR. 1 

C'est dans la même iatention que l'auteur a ajouté 
ici le juste éloge des femmes qui, presque toutes, sont 
montées sur l'échafaud avec ud courage dont l'histoire 
ofBre à peine quelques exçiqples, cités sans cesse et 
rarement imités. Enfin, pour varier encore cet épou- 
vantable tableau de la plus efBroyâble époque du genre 
humain, il a terminé ce chant par la description d'une 
fête champêtre, instituée en l'honneur de ces douze 
filles de Verdun , également intéressantes par leur 
vertu et leur beauté, toutes immolées dans un même 
jour, et dont la mort prématurée, rappelle d'une. ma- 
nière si toodiante ce mot charmant d'un Grec après 
une bataille où la jeunesse athénienne périt en foule : 
L'armée a perda son pritUanpi, Par cette description 
naturellement amenée, le lecteur console passe avec 
plaisir et sans secousse des massacres à une fête ; de la 
terreur des échafauds aux spectacles délicieux des bo-' 
cages, des fleurs et du printemps. Plus ces images sont 
inattendues, plus l'effet en est sûr. 

Dans le quatrième chant, enfin, il a peint la pitié 
dans les temps de spoliation et d'émigration. Là se 
trouvent encore des idées générales de justice et de 
morale , oj^osées au despotisme et à la tyrannie. On 
lira dans ce chant un épisode intéressant par sa npu- 
veauté : c'est l'histpire de deux jeunes époux qui , vou- 
lant fuir bien Icùn du spectacle douloureux de leur 
patrie opprimée et sanglante, se sont établis sur les 
bords de l'Amazone, y ont porté les arts et les produc- 
tions de leur patrie, y sont deyenus constructeurs, 
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6 PREFACE 

cultÎTateani et iemiien. L'auteur, après aToîr lu » un 
de sea amis cet épisode , imaginé par Ini pour donner 
plus d'intérêt à son suvrage, apprit avec étonnement 
que ce récit n'était point une vaine fiction, maisl'hia- 
toire réelle de deux Jeunes époux d'une jânùlle dis- 
tinguée : seulement le lieu de la sc^e est différent , et 
le pdète se trouve avoir placé dans l'Amérique méri- 
dionale un fait arrivé dans le nord de cette partie du 
monde. Peu de hasards heureux lui ont Mt autant de 
plaisir que cette espèce de divination. 

Il se hâte de répondre à ceux dont les incroyables et 
pacifiques inviutlons à ta patience et à l'oubli de nOs 
calamités accusent d'avance cet ouvrage , destiné à en 
perpétuer le souvenir, en traduisant dans leur véritable 
sens les déclamations de ces hommes modérés , et en 
donnant à l'expression de leurs idées toute la Baîrcté et 
tonte la ft«nchise qu'ils n'Ont osé lui donner eux- 



Pourquoi revenir Sur les traces de nos t 
calamités ? Pourquoi remuer toutes ces cendres, rou- 
vrir tous ces tombeaux? Une révolution qui devait en- 
richir les brigands, comme les débris d'un naulrage 
enrichissent ceux qui les attendent sut- le rivage, a ren- 
versé la plus ancienne des monarchies : dans cet écrou- 
lement subit, des hommes avides Se sont emparés des 
dépouilles ; n'allez pas leur disputer des richesses con- 
quiscs par leur audace, et légitimées par leurs lois. Des 
hommes plus habiles encore ont spéculé sur les armées, 
sur les convois, sur les tentes, sin* les magasins ; et, ce 
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qiri flst plus coarageux encore, sur les remèdes des ma- 
lades et le Rangement des blessés ; de» malheura innom- 
brables ont alimenté leur fortune nouTelle;de9 millions 
d'hommes ont p^ri pour la consolider : gardez-Toua de 
troubler leur jouissance i que tant de sang ne soit pas 
perdu. RallieK-TOUB au gouvernement, disent d'autr» 
encore ; il fiiut l'aimer, car il est terrible ; il faut le 
serrir, car il peut vous perdre. Ainsi parlent ces apolo- 
gistes complaisans de tout ce qui a fait nos malheurs ; 
et leurs déclamations ressemblent au bruit des tambours 
et des cymbales qui, dans les sacrifices humains, em- 
pêchaient d'arriver aui oreilles des mères les cris des 
enfans égorgés ou précipités dans les flammes. Eh quoi ! 
la plainte n'est^lle plus le droit du malheur? Espérez- 
vous étouffer, par vos conseils pacifiques, les cris d'une 
douleur si profonde, et calmer les conTulsiona d'une 
agt)nie si cruelle i* Sans doute la haine doit se taire, mais 
le vérité doit parler ; elle doit vous apprendre que la 
dissolution des corps politiques, comme celle des corps 
physiques, produit immédiatranent cette horrible popu- 
lation qui sort de leurs ruines, et se nourrit de leurs 
cadavres. Les récits des calamités et des fautes passées 
sont le patrimoine de l'avenir; c'est l'instruction des 
empires et des siècles. Pouvez-vous bien nous envier 
iusqu'aux leçons de l'infortune, et nous priver n^me 
de nos malheurs? Vous avez vaincu : régnez par la 
force ; mais ne raisonnez pas avec la souflîrance. Jouis- 
sez, mais n'insultez pas; ne oommuidez pas le silence 
à la douleur, et la résignation au désespoir. 
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On n'ajoutera plus qu'un'mot. Des malheurs inevi- 
tables qu'entraînent les grands bouleversemens dans 
les vieux empires, un des plus funestes, des moins re- 
marqués, c'est l'incertitude de ce qu'il faut mettre à la 
place de ce qui n'est plus. Dans la peinture que fait Vir- 
gile des maus de la guerre civile, à la fin du. premier 
livre des Giorgiques, l'auteur s'est toujours reproché 
d'avoir infidèlement traduit quelques mots dont le sens 
profond n'est pas assez senti : 

Ubi fai lersum alque uefas. 



dit Virgile : le bien et U mal sont eonfondiu. Telle est la 
suite inévitable des révolutions. Tant que Rome eut des 
lois stables, et qu'on respecta l'an<^enne constitution, 
on pouvait distinguer le juste de l'injuste : cette constitu- 
tion une fois détruite par la violence, l'incertitude régna 
dans toutes les délibérations et dans tous tes esprits. Les 
uns voulaient le rétablissement de l'ancien gouverne- 
ment, les autres la royauté, les autres la dictature. Les 
limites une fois arrachées, personne ne sait plus où les 
replacer : les anciennes fortunes renversées regardent 
avec indignation lesfortunes élevées sur leurs ruines ; les 
vaincus abhorrent les vainqueurs ; ceux-ci s'efforcent 
d'en anéantir c« qui reste; les esprits systématiques 
enfantent des projets de constitutions qui s'écroulent 
les unes sur les autres, et ensevelissent, sous leurs dé- 
bris , et leurs ennemis et leurs auteurs. La nouveauté 
combat les anciennes habitudes ; le choc des systèmes 
religieux vient ajouter à ces orages : tout est inquié- 
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DE L'AUTEUR. 11 

tade, animositë, désordre, fureur. Le parti écrasé, qui 
avait oublié ses injures, saisit avec ardeur l'occasion de 
la vengeance, jusqu'à ce que les haines des factions ri- 
vales viennent mourir de fatigue et d'épuisement aux 
pieds du vainqueur, qui, bientôt dégoûté de l'abjection 
de leur basse et facile obéissance, s'arme, contre un 
peuple avili et par sa révolte et par la servitude qui la 
suittoi^ours, de tout le mépris qu'il inspire. Rempubli- 
camfossam civitibus odiis jiuguslus Casar excepil, 

Quippe ubi Fat versum atque Dclas. 
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CHANT I. 



Trop long-temps ont gronde les foudres de la guerre ; 
Trop long-temps des plaisirs , corrupteurs de la terre, 
La mollesse écouta les sons voluptueux ; 
Maintenant, des bons cœurs instinct affectueux. 
Accours, douce Pitié, sers mon tendre dëlife; 
Viens mouiller de tes pleurs les cordes de ma lyre; 
Viens prêter à mes verâ teS sons les plus touchans : 
C'est pour toi que je chante ; inspire donc mes chants. 
Puissent-ils, consolant cette terre où nous sommes. 
Etre approuvés des dieux, être bénis des hommes. 
Apprivoiser le peuple, intéresser les rois, 
Rendre à l'heureux des pleurs, au malheureux ses droits ! 

Glorieux attribut de l'homme, roi du monde, 
La Pitié, de ses biens est la source féconde. 
La force n'en 6t point le roi des animaux ; 
Non, c'est cette Pitié qui gémit sur les maux. 
Vers la terre courbés par un instinct servile, 
Ses sujets n'ont, du ciel, reçu i^'une ame vile; 
Conduits par le besoin et non par l'amitié, 
Ils sentent la douleur, et jamais la pitié. 
L'homme pleure, et voilà son plus beau priril^e ; 
Au cœur de ses égaux la Pitié le protège. 
Nous pleurons, quand, ravie au bonheur, aux araotiTs, 
La jeune vierge expire au printemps de ses jours; 
Nous pleurons, lorsqu'on proie au ravisseur avide, 
Tombe dans le malhenr un orphelin timide; 
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H MALHEUR ET PITIE. 

Et, lorsqu'aux tribunaux sa modeste pudeur 

De son front ingénu fait parler la candeur, 

La Pitié, dans notre ame embrassant sa défense. 

Du côté de ses pleurs fait pencher la balance. 

Un instinct de pitié nous apprend à gémir. 

D'un péril étranger nous force de frémir. 

Que dis-je? du malheur la touchante peinture 

Exerce son pouvoir sur l'ame la plus dure. 

Nous pleurons, quand Poussin, de son adroit pinceau 

Peint les jours menacés de Moïse au berceau ; 

Nous pleurons, quand Danloux, dans la fosse fatale ■ 

Plonge, vivante encor, sa charmante Vestale : 

Vers sa tombe avec elle il conduit la Pitié; 

On ne voit que ses maux, son crime est oublié. 

La Pitié, doux portrait de la bonté divine, 

Rappelle les mortels à leur noble origine. 

Malheur aux nations qui, violant nos droits, 

De la Pitié toudiiante ont étouffé la voix ! 

L'autel de la Pitié fut sacré dans Athènes. * 

L'intérêt mieux instruit bénit ses douces chaîner. 

Elle inspire les arts, elle adoucit les mœurs. 

Et le cœur le plus dur s'amollit à ses pleurs. 

C'est peu : du genre humain douce consolatrice, 
De la société tu fondas l'édiBee ! , , , 

Oui, ce fut sur la foi de ce doux sentiment. 
Plus puissant que les lois, plus fort que le serment, 
Que les hommes, fuyant leurs sauvages asiles, . 
Joignirent leurs foyers dans l'enceinte des villes. 
Là, vinrent les mortels, dans les forêts épars. 
Sous de communes lois, dans les mêmes remparts, 
Prêts à se secourir aux premiers cris d'alarmes, 
S'aider de leurs talens, de leurs biens, de leurs armes; 
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Et, rapprochés entre eux par un besoin pareil, 
S'assurer l'un à l'autre un paisible sommeil. 
Mais bientôt tout changea : la fortune iné^le 
Vint assigner aux rangs leur utile intervalle. 
Auprès de la richesse on vit la pauvreté, 
Près des tristes besoins la molle oisiveté i 
Alors vint la Pitié, seconde providence : 
Dans les riches monceaux qu'entassa l'opulence, 
La Pitié préleva la part de l'indigent ; 
Le luxe fut humain , le pouvoir indulgent ; 
Des coeurs compatissans la tristesse eut des charmes ; 
Les larmes dans les yeux rencontrèrent des larmes; 
Et, plaçant le bonheur auprès de la bonté, . 
La vertu fut d'accord avec la volupté. 
Tel fut l'ordre du monde, et l'arrêt des dieux mêmes. 
Mortels, obéissez à ces décrets suprêmes : 
Ecoutez la Pitié, secourez vos égaux, 
Ajoutez à vos biens en soulageant leurs maux ! 
Enfin, tout ce qui vit sous votre obéissance 
Doit sentir vos bienfaits, bénir votre puissance. 

Vous donc , soyez d'abord le sujet de mes chants, 
vous, qui fécondez ou qui peuplez nos champs ! 
Vous êtes nos sujets ; le Dieu de la nature 
Vous forma, je le sais, d'une argile moins pure ; 
Il ne l'anima point d'un rayon immortel, 
Et nous seuls sommes nés cohéritiers du ciel ; 
Mais au même séjour nous habitons ensemble ; 
Mais par des noeuds communs le besoiti nous rassembk'. 

Pour tant,, quelque intérêt que m'inspirent yos maux. 
Je n'irai point, rival du vieillard de Samos, 3 
Répéter aux humains sa plainte attendrissante ;- 
Je ne m'écrirai point d'une voix gémissante : 
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f Cnieb ! que vous ont fait l'innocente brebis. 
Dont U molle toison a tîuu vos habits ; 
La chèvre qui, pendue aux roches buissonneuses, 
Compose son festin de ronces épineuses? 
Que vous a fait l'oiseau, dont la touchante voix 
Est l'honneur du printemps et le charme des i>ois ? 
Que vous a fait le bœuf, enfant de vos domaines. 
Laboureur de vos champs, compagnon de vos peines? 
Barbares ! pouvez-vous, au sortir du sillon. 
Quand son flanc saigne encor des coups de l'aiguillon, 
Frapper du fer mortel, pour prix d'un long servage, 
Son front tout dépouillé par le joug qui l'outrage! 
Quoi 1 lea mets manquent-ils à votre avide foim? 

Voyez ces fruits pendans inviter votre main. 

Pour vous mArit le blé ; pour vous la sève errante 

Vient gonfler d'un doux suc la grappe transparente. 

N'avez-vous pas du miel le nectar parfumé? 

Du lait, qui rafraîchit votre sang enflammé, 

La vache nourricière est-elle donc avare? 

Ah! cruels, rejetez un aliment bari>are, 

Digne festin des loups, des tigres et des ours '. 

La nature en frémit, s Inutiles discours ; 

Dès long-temps l'habitude a vaincu la nature ; 

Mais elle n'en a pas ctoufi^ le murmure. 

Soyez donc leurs tombeaux, vivez de leur trépas; 

Mais d'un tourment sans fr-nit ne les accablez pas ; 

L'Étemel le défend ; la Pitié protectrice 

Permet leur esclavage, et non pas leur supplice. 
Cependant je l'ai vu ; j'ai vu des animaux 

Courbés injustement sous d'énormes lardeaux ; 

L'homme s'armer contre eux; et, comme leur paresse. 

Par de durs traitemens chStier leur fàiUesse. 
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J'ai TU, les oerfs rpi^is et les jarrets tendus,. 
Tomber ces malheureux surj^ terre étendus. 
J'ai TU du fouet cruel les atteintes funestes, 
De leurs esprits mourans solliciter les restes ; 
Et, de coups redoublés accablant leur langueur. 
Par l'excès des tourmens ranimer leur Tigueur'. 
Ah ! dételez vos chars ; qu'heureux auxiliaires, 
Vos coursiers généreux Tiennent aider leurs frères, 
O tous! que le hasard amène dans ce lieu ; 
Ainsi TOUS secondez les grands desseins de Dieu ; 
Aina, portant sa part du joug qui les accable, 
La brute sert la brute, et l'homme son semblable. 
Cent fois plus criminel, et plus injuste encor, 
Celui dont le coursier, pour mieux prendre l'essor, 
Arec art amaigri, bien loin de U barrière, 
Sous l'acier déchirant dévore la carrière ; 
Et, contraint de voler, plutôt que de courir, 
Doit partir, fendre l'air, arriver et mourir : 
Des vains jeux de l'orgueil épouvantable scène ! 

Bh ! qui peut, sans rougir de l'injustice humaine, 
Voir ces coursiers rivaux, ces violens efforts, 
De la vie à-la-fois usant tous les ressorts ; 
Tout leur corps en travail sous le fouet qui les presse. 
Ces longs élancemens, cette immense vitesse 
Dont l'éclair les dérobe aux yeux épou^ntés ; 
Leur souffle haletant, leurs flancs ensanglantés? 
Et pourquoi? pour qu'un fat, s'appropriant leur gloire, 
Sur leur corps palpitant, crie : A moi la victoire < 
Ou que d'un vil pari le calcul inhumain 
De cet infâme honneur tire un infâme gain. 

Eh ! voyez Albion, cette terre chérie, 
Albion, des coursiers indulgente patrie : 
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C'est là qm, de leùrrace eittretesant l'honneur, 
L'homme instrnit leur instiDct et soigne lenr bonheur. 
. Avec moins de plaisir ces hordes inconstantes, 
Qui près deiewrt coursiers reposent sous leurs tentes, 
D'un sèle tratemel veillent à leurs besoins. 
Le coursier est sensible à ces généreux soins : 
Aussi, que la carrière à ses yeux se présente. 
L'homme sT^ine contient sa fougue impatiente; 
Sans te fouet meurtrier, sans l'éperon sanglant, 
Il part, entetid son maître, et l'emporte en volant ; 
Touche le but, revient; et fier, levant la tfite, 
Semblé, d'un pied superbe, applaudir sa conquête. 
Sachez 4onc dispenser les soins, le châtiment : 
Du bien comme du mal le vif ressentiment 
Est leur premier instinct ; et, grace à ta nature, 
Ainsi que le bienfait ils ressentent l'injure. 

Ah ! comment l'homme ingrat l'a-t-il donc oublié? 
A-t-on tant de malheurs et si peu de pitié? 
Tel ne fut point Hogarth 4 ; sa main compatissante 
Traça des animaux l'histoire attendrissante : 
De là ce noble élan, ces admirables mots 
D'une ame généreuse et sensible à leurs maux, 
Qui, voyant des coursiers torturés par leur maitre, 
S'étrie: oO cœur barbare! homme dur, qui peut^^tre 
Au sein de ton ami plongerais le poignard^ 
Tu n'as donc jamais vu les peintures d'Hogarih? » 
Suivez donc son exemple, écoutez ses mxximes; 
Qu'ils soient vos serviteurs et non pas vos victimes. 

Mais c'est à toi surtout que l'on doit la pitié, 
Animal généreux, modèle d'amitié, 
Qui, le jour et la nuit, prodiguant tes services. 
Gouvernes nos troupeaux, ou gardes nos hospices. 
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DqhI l'œil nous clterche encor de ses regards moines i 

Sois donc et le sujet et l'honneur de mes chants, 

O toi ! qui, consolant ta royale maltreese , ^ 

Jusqu'au dernier soupir lui prouvas u tendresse ; 

Qui charmais ses malheurs, sgayab sa prison ; 

des adieux d'un frère, unique et triste don ! 

Hélas ! lorsque le sort, qui lui ravit son père^ 

Pour comble de malheur la sépara d'un frère, 

Livré seul aux rigueurs d'un destin ennemi, 

Pour elle il se priva de son dernier ami. 

Que dis-je? Des tyrans incroyable caprice ! 

Celui qui fit traîner ses parens au supplice, 

Qui l'entoura de morts, l'accaUa de revers, * 

Lui laissa l'animal, compagnon de ses fers. 

Et moi, qui proscrivis leurs honneurs funéraires, (> 

J'implore un monument pour des cendres si chères, 

Pour toi qui , presque seul, au siècle des ingrats. 

Dans les temps du malheur ne l'abandonnas pas. 

Va donc dans l'Elysée, où ton ombre repose. 

Jouir des doux honneurs de ton apothéose i 

Je ne te mettrai point près du chien d»i'j%cns ; 

J'ofire un plus doux asile à tes mânes chéris : 

De Poniatowsky, de sft sœur vertueuse, 

Les Jardins recevront ton ombre généreuse. 

Là, parmi les gazons, les ruisseaux et les bois. 

Tu dormiras tranquille ; et la fille des rois. 

En proie à tant de maux, objet de tant d'alarmes, ■ 

Y reviendra pleurer, s'il lui reste des larmes ! 

II est pour la Pitié de plus dignes objets. 
Que Dieu fit nos égaux, et le sort nos sujets : 
C'est vous, qui, sous nos toits serviteurs volontaires. 
Par vos soins assidus méritez vos salaires. 
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Non c|ue je veuille ici, préchaDt l'égialité. 

Dissoudre les liens de la société : 

Dieu lui-mé'me des rangs forma la chaîne immense, 

Qu'un atome finit, que l'Étemel commence. 

Mais n'allez pas, brisant le pacte mutuel, 

De votre autorité faire un abus cruel ; 

Songez bien que tout homme, en servant son semblable. 

Sacrifie à son maître un bien inestimable, 

Sa liberté. Lui-même à vos commandemens 

Soumet ses jours, ses nuits, ses beures, ses momens. 

Ah I de la liberté si le trompeur fantôme 

A pu dans un instant renverser un royaume ; 

Si, vengeant la nature et les droits des humains. 

Un esclave, autrefois, fit trembler les Romains, 7 

Et de ses fers rompus se forg;eant une épée, 

Souleva l'Italie, et balança Pompée ; 

Jugez combien le ciel jusques au fond du cœur 

Grava profondément ce sentiment vainqueur. 

Ne l'outragez donc pas ; payez ces sacrifices j 

Qu'on serve vos besoins, et non pas vos caprices. 

Sous un air paternel cachez l'autorité. 

Et mêlez la douceur à la sévérité. 

Que le maître indulgent, le serviteur fidèle. 

Fassent commerce entre eux de bienfaits et de xèle : 

Ensemble associés par ces soins délicats. 

L'un ne commande point, l'autre n'obéit pas. 

Le cœur a deviné bien avant qu'on ordonne î 

Grace à ce doux attrait où l'ame s'abandonqe, 

D'un càté le penchant, de l'autre la bonté 

Donne à l'obéissance un air de volonté ; 

L'amitié rend toujours bien plus qu'on ne demande. 

Mais ce que la Pitié surtout vous recommande, 
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C'est ce bon serviteur qui vibillit sous vos toiu : 
Du service et des ans allége^-lui le poida. 
Que chez vous son utile et noble vétérance 
Soit d'un long d^voùment k juste récdTnpense. 
Il veut encor pour vous tout ce qu'il ne peut pas : 
Son exemple vous sert au défaut de ses bras. 
Nestor des serviteurs, son âge leur commande. 
Son sourire applaudit, son regard réprimande; 
Et quand son zèle, enfin, devi^idnit impuissant, 
Verrez-vous sans pitié son déclin languissant? 
Pouvez-vous au besoin, par un oubli funeste, 
Des jours usés pour vous abandonner le reste ? 
La Pitié le défend, et même l'équité. 
Que s'il ne peut suffire aux soins de la cité, 
Qu'il habite vos champs ; que danfi ce doux asile 
Ses vieux ans soient heureux, et son repos utile. 
Et vous, quand les beaux jours vous y rappelleront, 
Avec débce encor vos yeux le reverront. 
Témoin de vos plaisirs, de vos maux domestiques, 
Tels que ces monumens des annales antiques, 
Ses vieux ressouvenirs reviendront sur vos pas ; 
Ils vous retraceront vos chasses, vos combats, 
De votre grand cartel 4a mémorable histoire, 
Ce vieux procès gagné, ce siège plein de gloire, 
Où vous flhtes blessé ; votre hymen, vos amours; 
Et ses récits encor vous rendront vos beaux jours. 

Tairai-je ces enfans de la rive africaine, 
Qui cultivent pour nous la terre américaine? 
DifTérens de couleur, ils ont les mêmes droits; 
Vous-mêmes contre vous les armez de vos lois. 
Loin de moi cependant ces précepteurs du monde, 
Dont la pitié cruelle, en désastres féconde, 
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Déchaînant tout-à-coup des monstres furieux, 
Dans leurs sang;lantes mains mit le fer et les feux ! 
O champs de Saint-Domingue ! 6 scènes exécrables ! ^ 
Ah 1 fuyez, saurei-Tous, familles déplorables 1 
Les tigres sont lancés; du soleil africain 
Tous les feux à-la-fcns bouillonnent dans leur sein- 
Pour vous leur art cruel raflîna les souffrances ; 
Robespierre lui-même envlrail leurs Tcngeances. 
Là, des enfâns portés sur la pointe des dards. 
De leurs noirs bataillons forment les étendards ! 
Ici, tombe le fils égorgé sur son père, 
Le frère sur la sœur, la fille sur la mère. 
Chaque lieu, comme nous, a son noir tribunal ; 
Partout la mort moissonne ; et le démon du mal, 
Volant d'un pâle à l'autre, et planant sur les ondes. 
Sur le choix des malheurs hésite entre deux mondes. 
Quelle cause a produit ces fléaux désastreux? 
Quelques abus des droits que vous aviez sur eux . 
Leur haine s'en souvint : et la noire imposture 
Dans leurs cœurs ulcérés vint aigrir cette injure. 
Ali 1 que les deux partis écoutent la Pitié ; 
Qu'entre les deux couleurs renaisse l'amitié ! 
Evitez qu'un excès de rigueur, d'indulgence, 
N'encourage l'audace, ou n'arme la vengeance ; 
Et que ce sol enfin, trempé de leurs sueurs. 
Ne soit plus teint de sang et baigné de leurs pleurs. 

D'un cri plus fort encore, et d'un accent plus tendre, 
A votre cœur ému le sang se fait entendre. 
Vos parens malheureux ont droit à vos secours. 
Et comment pouvez-vous couler en paix vos jours, 
Alors qu'en proie aux maux qui pèsent sur leurs têtes, 
J^e cri de leur douleur -vous reproche vos fêtes ? 
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Ah ! le remords les veoge, et leurs affreux destins 
Attristent vos plaisirs, et troublent vos festins, 
En vain la loi se tait, quand la nature exige. 
Voyez ces rejetons nés de la même tige : 
L'un regorge de sève, et cot autre, affame, 
Languit privé d'un suc vainement réclamé. 
Mais le jardinier vient, dont la rigueur féconde 
Dispense également la sève vagabonde ; 
Et, pour alimenter leurs frères appauvris, 
Prive du superflu les rameaux trop nourris. 
Dans votre luxe, ingrats ! trompant la Providence, 
N'épuisez doqc pas seuls votre injuste abondance ; 
Aux droits de votre sang sacrifiez vos droits, 
Et corrigez le ciel , le hasard et les lois. 

Efa '. qui ne connaît pas quelle volupté pure 
A ce doux sentiment attacha la nature? 
Fidelia le prouve, elle dont Addison 
A la postérité transmit l'aimable nom. 9 
La mort à son enfance avait ravi sa mère ; 
Mais ses traits enchanteurs en offraient à son père 
\a douce ressemblance et le vivant portrait ; 
De ce père chéri le cœur l'idolâtrait. 
Une épouse, des sens flatte la tendre ivresse. 
Les fils l'ambition , les filles la tendresse ; 
Et pour elles l'amour d'un père vertueux, 
Sans en être moins pur, est plus afl'ectueus. 
Au ciseau de Scopas, même au pinceau d'Apelle, 
La beauté que je chante eût servi de modèle. 
Un amant l'adorait , tel que le dieu d'Amour 
L'eAt choisi pour charmer les nymphes de sa cour. 
Elle-même admirait sa grace enchanteresse , 
. Mais l'amour filial étouitait sa tendresse ; 
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Et d'uD père chéri, les douleurs, les besoins, 

Sans remplir tout son cœur, occupaient tous ses soins. 

Son ame, dèrouée à ces doux exercices, 

A son vieux domestique enviait ses services ; 

Les plus humbles emplois flattaient son tendre orgueil ; 

Elle-même avec art dessina le fauteuil 

Qui, par un double appui soutenant sa faiblesse, 

Sur un triple coussin reposait sa vieillesse ; 

Elle-même à son père oflrait ses vétâmens. 

Lui préparait ses bains, soignait ses alimens; 

Elle-même à genoux ajustait sacbadssure ; 

Elle-même peignait sa blanche chevelnre, 

Près de lui rassemblait ses meubles favoris, 

Ses amis de l'enfance et ses livres chéris. 

Souvent quand la beauté, méditant des conquêtes. 

Se parait pour le bal, les festins ou les fiètes ; 

Elle, auprès du vieillard, au coin de leurs fojers, 

Écoutait le récit de ses exploits guerriers ; 

Dansait, pinçait son luth ; tantAt avec adresse 

Lui chantait les vieux airs qui cbârmaient sa jeunesse ; 

Le soir le conduisait au lieu de son sommeil, 

Veillait à son chevet, épiait son réveil, 

Dressait pour lui la table, et des plantes d'Asie 

Lui versait de sa main l'odorante ambroisie. 

Vainement ses amis lui disaient quelquefois : 

■ Faut-il vivre toujours sous ces austères lois, 

Et, même avant l'hymen connaissant le veuvage. 

En ces pieux ennnis couler votre jeune âge ? 

Hâtez-vous de saisir ces rapides instans ; 

Vous les regretterez, il n'en sera plus temps. 

Plus prompte que l' éclair, la jeunesse s'envole : 

De ces tristes devoirs qu'Un époux vous console ! ■ 
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a Ah I ma mère n'est plus, disait-elle, et sa mort 
D'un père en cheveux blancs m'a confié le sort. 
De frivoles plaisirs que la foule s'amuse ; 
Pour moi, mon cœur jouit des biens qu'il se refuse ; 
Je Jouis quand'je vois, au sortir du sommeil , 
D'un rayon de galté briller son doux réveil ; 
Je jouis quand, le soir, prolongeant ma lecture, 
J'endors près de son lit les douleurs qu'il endure; 
Je jouis quand, le jour, appuyé sur mon bras, 
Mes secours attentifs aident ses feibles pas. 
Dans des liens nouveaux ma jeunesse engagfée. 
Par deux objets chéris se verrait partagée ; 
L'amour lui volerait une part de mes soins ; 
Je l'aimerais autant, je le soignerais moins. 
Non, j'en jure aujourd'hui par l'ombre de ma mère, 
Rien ne pourra jamab me séparer d'un père. « 
Tel était son langag'e. Et moi, puissent mes chants 
Nourrir, entretenir ces vertueux peuchans ! 
Doux et sublime emploi du bel art que j'adore, 
Art charmant ! c'est ainsi que le monde t'honore , 
Et que du luth sacré les sons religieux 
Sont l'amour de la terre et les échos des cieux. 

Et si c'est un ami que le malheur oppresse, 
lin ami! ce mot seul dit tout à la tendresse ; 
Vous-même à ce tribut vous vous êtes soumis ; 
Le sort fait les parens, le choix fait les amis. 
Le jour qui vous unit d'une chaîne commune. 
L'un à l'autre engagea vos soins, votre fortune i 
Et la loi d'amitié, ce doux contrat des cœurs. 
D'avance à votre change a mis tous ses malheurs. 
Mais qui sait acquitter cette dette sublime? 
Ah ! c'est toi, de mes maux compagne magnanime. 
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O toi 1 l'inspiratrice et l'objet de mes chauts, 

Qui joins ji mes accorda des accorda si touchans ! ^" 

Hélaa ! lorsque mes yeux, appesantis par l'âge, 

S'ouvrent à peine an jour, plua d'un charmant ouvrage 

Etait perdu pour moi ; mais à ma cécité 

Ta secourable voix en transmet la beauté. 

Des filles de Milton qui ne sait la tendresse? >< 

Je n'eus ni ses talens, ni sa lâche faiblesse : 

Admirable poète, et mauvais citoyen, 

|] outragea son maître, et j'ai chanté le mien. *> 

Mais comme ce grand homme, au sein de sa famille, 

En toi, dans mon exil, je retrouve une fille, 

Dont l'organe enchanteur, les sons mélodieux. 

Ravissent mon oreille et remplacent mes yeux. 

Déjà de ton ami douce consolatrice, 

Dirai-je envers les tiens ta bonté bienfaitrice, 

Et comment en secret tea aoins attendrissans 

D'un pèrevertueux soulagent les vieux ans? 

Ah ! tu m'en es plus chère , et ta noble indigence 

Rit plus à mes regards que la fière opulence. 

Qui, répandant au loin ses flots dévastateurs. 

Va soudoyer le vice, et corrompre les cœurs. 

Tel un torrent fougueux, élancé des montagnes. 

De ses flots débordés va noyer les campagnes; 

Tandis que dans son cours un modeste ruisseau^ 

Distribuant sans bruit son mince filet d'eau, 

Dans le champ paternel s'insinue en silence. 

Et de sa pauvreté fait naître l'abondance : 

Les bois, les fruits, les fleurs, accompagnent son cours. 

Ainsi, répartissant ses vertueux secours, 

La tendre Pitié soufTre et jouit dans les autres. 

Toutefois c'est trop peu de soulager les nôtres : 



:,.;,l,z.dbyG00gIe 



CHANT 1. 27 

L'étranger a ses droits sur un coeur généreux. 
Mais ne l'oubliez pas : toujours le malheureux 
Ne vient point au grand jour, dans les places publiques, 
Étaler le tableau de ses maux domestiques. 
Renfermant son secret dans le fond de son cœur, 
Le malheur a sa honte et sa noble pudeur ; 
Seul, et réfugié dans son asile sombre, 
Aux regards indiscrets il se cache dans l'ombre. 
Sachez donc ie trouver dans son réduit affreux ; 
Épiez les momens et les basards heureux. 
De la douce Pitié la consolante gloire, 
Ainsi que le génie, ainsi que la victoire, 
A ses instans choisb envoyés par !e ciel ; 
Sachez donc les saisir. Voyez-vous ce mortel 
Qui, les yeux égarés, comme au bord d'un abîme, 
Hésitant, frémissant, reculant près du crime, 
Tout-à-coup emporté d'un mouvement soudain, 
D'un vol dont il rougit vient de souiller sa main? '3 
Il fuit : suivez ses pas ; sous le toit du coupable 
Pénétrez avec lui. Quel tableau lamentable! 
Des enfans demi-nus, sur la terre couches. 
Immobiles de froid, de besoin desséchés 1 
Menacés de la mort, si près de leur naissance, 
Ils ignorent les jeux de la folâtre enfance. 
Sur le sein maternel leur frère appelle en vain 
Quelque gouttes d'un lait consumé par la faim. 
Autour d'eus, des murs nus : hier, un encan funeste 
D'un vil ameublement a dispersé le reste; 
Et pour comble de maux, de leurs derniers débris 
D'avides créanciers ont dévoré le prix- 
Partout le dénùmeot, le deuil et le silence. 
D'un désespoir muet domptant la violence, 
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Leur père à cdté d'eux, triste, pâle et défait, 
Tourmenté par la faim, moÎDS que par son forfait, 
ËD détoumaiit ses yeux d'un tableau qui l'accaUe, 
Leur jette et se refuse un aliment coupable, 
Que leurs avides mains se disputent entre eux; 
Puis, d'un air, d'un regard, d'un accent douloureux, 
Où son cœur déchiré tout à-lâ-fois exprime 
Et l'excès de ses maux, et l'horreur de son crime ; 
« O TOUS, qui violez l'asile du malheilr. 
Étranger, venez-vous épier ma douleur? 
Hé bien ! venez, voyez ces enfans, cette tnère : 
Suis-je assez malheureux d'être homme, époux et père : 
Hélas! jusqu'à ce jour mon sort fut moins cruel; 
J'étais infortuné, mais non pas criminel. 
Allez, révélez tout ! je bénis mon supplice ,- 
Vos lois me feront grace en me faisant justice. 
Que sais-je? une autre fois mon funeste destin 
Peut-être d'un brigand ferait un assassin. 
Allez, délivrez-moi du jour et de moi-même .' » 
A ces mots, il succombe à sa douleur extrême. 
Vous, heureux d'adoucir l'injustice des dieux, 
L'or tombe de vos mains, les larmes de vos yeux; 
Vous consolez ses maux, vous réparez son crime, 
Et recueillez tout bas cette leçon subUme : 
a Qui prévient les besoins, prévient donc les forfaits ! » 
L*uii s'applaudit d'avoir trouvé de vieux palab, 
L'autre un peuple inconnu, l'autre une lie féconde, 
Herschel un autre ciel, Vespuce un nouveau monde; 
Et vous, par un hasard plus doux pour votre cœur. 
Vous avez découvert et servi le malheur : 
M'abandonnez donc pas vos recherches heureuses. 
Mais les cris du malheur, ses plaintes douloureuses, 
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Au milieu des états et des rangs confondus, 
Dans DOS vastes cités trop souvent sont perdus. 
Dans ce pompeux fracas sa voix meurt égarée; 
Dans le seÏD des hameaux, la douleur éplorée 
Moins souvent se dérobe à l'cèil compatissant : 
Cherchez donc, secourez le malheur innocent. 
Je sais que, de nos jours, en crimes trop fertiles, 
Les champs ont imité le désordre des villes ; 
Le culte saint, la paix et la simplicité 
Sont bannis du hameau comme de la cité. . 
Partout la soif de l'or, l'audace, la licence. 
De son dernier asile ont chassé l'innocence ; 
Et moi, qui célébrai le bon peuple des champs. 
Je ne reconnais plus le sujet de mes chants. 
L'esprit fort, en patois, prédie contre les prêtres ; 
Gros-Jean fait le prooèsau Dieu de ses ancêtres; 
Plus d'un Mathieu Garo s'érige en novateur, 
Lucas est usurier. Colas t^oteur^ 
Et déjà, des cités affectant l'opulence, 
Ces parvenus des champs en ont pris l'insolepcp . 
Hais peu se sont souillés de ces excès hont^ux': 
Plaignez le criminel, aidez le malheureux. 
Que tantAt du travaU l'appareil nécessaire, 
Aux mains de l'industrie, écarte la misère ; 
Tantât qu'un luxe , heureux des heureux qu'il a faits, 
Sous un faste apparent déguise les bienfaits ; 
Tantôt de la bonté que la piarche secrète 
Surprenne l'indigent au fond de sa retraite. 
C'est peu : les ouragans, et la grêle, et les feux. 
Exercent trop souvent leurs fléaux désastreux : 
Alors, ah I c'est alors que le besoin réclame 
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La Pitié que le ciel imprima dans notre amé, 
Cette Pitié, du ciel présent consolateur, 
Si douce au malheureux, plus douce au bieniâiteur ! 
Le vertueux Mopsus en offre un noble exemple. 

Du bonheur, des vertus, son chaume était le temple : 
L'aurore, tous les jours, le voyait le premier 
Quitter, pour ses travaux, son rustique foyer ; 
Le soir, pour son retour, sa femme vigSante 
Préparait du sarment la flamme pétillante ; 
Ses enfans l'attendaient, et briguaient sur le seuil 
Et son premier souris, et son premier coup-d'œil. 
l^urs cœurs étaient heureux, quand d'un noir incendie 
La flamme, dans son cours par les vents agrandie, 
Dévora leur cabane, et dans ses tourbillons 
Engloutit le produit et l'espoir des sillons. 
L'année avait perdu le prix de sa culture, 
La flamme avait détruit la semence Future ; 
Et leurs cœurs, aux regrets mêlant le désespoir, 
N'osaient se souvenir, et tremblaient de prévoir. 
Pour comble de malheur, ces animaux utiles, 
Qui paissaient dans leurs champ, ou les rendaient fertiles, 
Se débattant en vain sous leurs toits embrasés, 
Ensemble avaient péri, par leur chute écrasés. 
Ils pleuraient ; quand, l'honneur et l'amour du village^ 
Lti sensible Dormond, dans ce triste ravage. 
Source pour lui de joie ainsi que de douleuirs. 
Vit le touchant espoir d'essuyer quelques pleurs. 
Tandis que sous ses toits leur misère est soignée. 
Dans le riant enclos d'une ferme éloignée 
11 prépare en secret, par un art tout nouveau, 
Un plaisir pour son coeur, pour ses yeux un tableau. 
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Ud conskructeDT anÏTe, et sondaio, 6 merveille ! 

Une maison s'âèye, à leur maison pareille. 

Ses murs, vieillis par l'art, oflrent même conp-d'œil; 

Semblable en est l'entrée, et semblable eât le seuil. 

C'est leur même buffet, c'est leur modeste table ; 

Nombre égal d'animaux a peuplé leur étable, 

Et jusque dans leur cour un nombre ég;al d'oiseaux 

Est perché sur les toits, ou nage dans les eaux. 

Seulement leur vieux coq, qu'avaient sauvé ses ailes, 

Ne reconnaissait plus ses amantes nouvelles. 

Le jour arrive enfin ; le couple infortuné 

Vient, voit, doute s'il veille, et recule étonné : 

De réduits en réduits leurs yeux charmés s'égarent. 

Tel, si les grands objets aux petits se comparent, 

Des Troyens, autrefois jetés sous d'autres cieux, 

llion imité charmait encor les yeux. 

Et du Xanthe sacré, sur un autre rivage, 

Leurs cœurs avec transport reconnaissaient l'image : 

Tel le couple admirait son chaume accoutumé. 

Et son armoire antique, et son àtre enfumé ; 

El, comme ces remparts qu'Hector ne put défendre. 

Leurs humbles murs aussi renaissaient de leur cendre. 

De ses hochets perdus, son unique trésor, 

Seul, leur plus jeune enfant se désolait encor; 

On apaise ses cris. Cependant la chaumière 

A repris du travail l'activité première ; 

Les roseaux avec art s'enlacent aux roseaux; 

J'entends tourner la roue, et rouler les fuseaux. 

Là, l'heureux fondateur de l'heureuse peuplade 

Aimait à diriger sa douce promenade : 

l^, de ses soins touchans il recevait le prix : 
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Sur leur bouche, à sa «ue, errait un doux souris; 
Et l'accent du bonheur, de la reconnaissance, 
Ainsi que leur hommage, était sa récompense. 
Tant, de l'instant propice ardente à se saisir, 
La bonté sait changer un désastre en plaisir ! 



FIN DU PREMtEH CHAN- 
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CHANT 11. 



HaintouiBt, ô Pitié ! redouble de courage ! 
D'on sort pbu rigoureux je vais peindre l'image. 
Au sein de atn amis, auprès de aes parei^, 
Les plaisirg soQt pl^s dout, et les otaUieurs moins graijida : 
Quelle dûul^ur résiste aux aoins d'une iâmille, 
Aux souris d'une épouse, aux larmes d'une fille? 
Je chante l'homme en proie à des maux plus cruels, 
Qui, loin de «esAiais etdes toits paternels. 
Perdant de ses foyers la d«uceur domestique. 
Attend oula justice ou la pitié publique. 
Viens donc, à ma Déesse l entrons dans ce séjour,. 
Où rhomnie, dans les Cers, languit privé du jour. 
Hélast taudis qu'auprès de leurs jeunes compagnes. 
Dans les riches cités, diws les vertes campagnes, 
Se« amis d'autrefois amvtseat leurs loiait^ ; 
Lorsque, donnant à tfousle signal des plaisirs, 
L'airain retentissant et l'aiguille muette, 
Du temps qui la conduit vagaboAd« interprète, 
HarquMltiau Laboureur la fin de ses travaux, 
Aux mineiH? harassés une trêve à leurs maux, 
Appellent chaque soir Je jeunes^ Iblàtjre 
Aux délices du ia\, aux pompes du théâtre ; 
Ou d'un ntomeiit .plus cher aitaonçantle retour, 
De l'heure fortmiée avertissent.!' amour { 
Le temps, par la douleur, lui mesure les heures. 
Réduit, pour 'Seul plaisir, dans ces noires demeures, 
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A lire quelques moK, ott d'autres, avant lui, 

Sur ces terribles murs ont tracé Irair ennui ; 

Il est seul : dans un long et lugubre silence, 

Pour lui le jour s'acliève, et le jour recommence; 

Pour lui plus de beaux jours, de ruisseaux, de gazon : 

Cette ToAte est son ciel, ces murs son horizon. 

Son regard, élevé vers le flambeau céleste. 

Vient mourir dans la nuit de son cachot funeste; 

Rien n'égaie à ses yeux sa morue obscurité, 

Ou û,'par des barreaux avares de clarté, 

Un faible jour se glisse en ces antres funèbres, 

Il redouble pour lui les horreurs des ténèbres; 

Et, le cœur consumé d'un regret sans espoir. 

Il cherche la lumière, et gémit de la voir. 

Toutefois, en ces lieux plus d'une cause amène 
Les malheureux captifs gémissant dans leur clialne- 
D'un créancier cruel jouet infortuné. 
L'un dans ce noir séjour soupire emprisonné. 
Ah 1 rendez-le à son fils, à sa femme chéiie ; 
Votre luxe d'un jour peut suffire ii sa vie. 
Dieu vous voit ; le malheur vous bénit; et ses vœux 
Du fond de son cachot vont retentir aux deux. 
Non loin est un mortel que la mélancolie 
Ou l'affreux désespoir a frappé de folie : 
Pouvez-vous, sans pitié pour son malheur alfreux, 
Comme un vil criminel traiter un malheureux? 
îî'il est infortuné, &ut-il être barbares ?' 
Il est, qui le croirait? de ces parens avares 
Qui par les longs ennuis d'une triste prison 
Achèvent d'étouffer un reste de raison; 
Dont la feinte ^itié, qu'un Uche intérêt souille, 
D*un parent relégué s'assure la dépouille ; 
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Et, de leur sang qui crie étouflaiÂla cloulenr. 
Calcule la misère, et jouit du malheur. 
Ab ! si le Ctel a mis la pitië dans Totre ame, 
Pour ces infortanés ma Muse la rédame. 
Adoucissons leur sort, traitons avec bonté 
Ces malheureux bannis de la société ; 
De ces m^nes, exclus des scènes de .la vie, 
Laissons errer en paix ht libre fentaisie ; 
Par de durs traîtemetas ne refTaroucbons pas ; 
Que des objets rians se montrent sur leurs pas; 
Entourons-les de Seurs ; qne le cours des fontaines 
Roule, nouveau Léthé, l'heureux oubli des peines; 
Et, dans des prés fleuris, sous des ombrages verts. 
Offrons-leur l'Elysée, et non pas les Enfers. 

Le crime même enfin a des droits sur notre ame: 
Souvent, pour expier un attentat infome, 
Des pensers généreux le funeste abandon. 
Pour remonter vers eux, n'attend que le pardon , 
Et le vice, épuré par un remords sublime, 
A DOS cœurs étonnés sait arradier l'estime. 
Relevez, s'il se peut, son courage abattu: 
Le remords quelquefois filit mieux que la vertu. 
Eh ! qui ne connaît pas le consolant spectacle 
Qu'étale des bandits ce vaste réceptacle. 
Cette Botany-Bay, sentine d'Albion, • 
Oùle vol, la rapine et la sédition 
Enfouie sont vomis, et, purgeant l'Angleterre, 
Dans leur exil loinuîn vont fêcohder la terre. 
Là, l'indulgente loi, de sujets dangereux 
Fait d'Iiabiles colons, des citoyens heureux ; 
Sourit au repentir, excite l'industrie,* 
Leur rend là liberté, des mœurs, \ine patrie. 
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Je vois dfl toutes parts 1«b marais àeaa^sMa, 
Les déserts embellis, et les bois défriché». 
Imitez cet exemple : à lenr prison stérile 
Enlevez ces brigands, rendez leur peine utile; 
Et, qu'arrachant aux fers le nanords Tertoeux, 
Le pardon change en bieus des maux inlrnctueux; 
Ou, s'il faut par aç mort que le crime s'expie, 
Ah ! préparez son coeur : sur cette télé impie 
Que la grace divine épanche ses trésors. 
Et sauve au moins aaa ame en nous livrant sou corps. 
Dieu hiî-méme en pitié prend déjà la victime : 
Dien ohérit b votta, mais mourut pour le criaie. 
Par la terre proscrit, son refuge est au ciel. 
Quels qu'ils soient, n'allez pas, stérilement cruel, 
Dans le fatal s^our où la loi les «exile, 
A{^;raver leurs malheurs d'un malheur inutile, 
Rendre leurs fers plus lourds, et, sans nécessité, 
Joindre la solitude à la captivité. 
Dans ce triste abandon, où lui-même s'abhorre, 
Par ses pensera cruels le malheur se dévore. 
Ab 1 laissez arriver ses chers consc4ateurs, 
Et que des pleurs du moins répondent à ses pleurs I . 
Injustice est coupable alors qu'elle est cruelle. 
Ton ame le connut, ce noble et tendre zèle, 
Howard! dont le nom seul console les prisons. > 
Qu'on ne me vante plus les malheurs vagabonds 
De ce roi vi^genr, père de T^maque, 
Cherchant pendant dix ans son invisible Ithaque. 
Avec un but plus noble, un cœur plus courageux, 
Sur les monts escarpés, sur les flots orageux, 
Dans les sables br&lans, vers ta zone inféconde. 
Où languit la nature aux limites du mondb. 
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Aux lieux oà du croùsaot on ador« les loû» 
Aux lieux où triompha l'étendard de U croix, 
Partoat où l'on connaît le malheur et les larmes, 
Suivant d'un doux penchant les invincibles cliannes, 
Le magnanime Howard parcourt trente climats. 
Est-ce la glinre ou l'or qai conduisent ses pasi* 
Hélas I dans la prison, triste, sœur de la tombe, 
Sa main vient soutemr le malheur qui succombe, 
Vient charmer cea cachots, dont l'aspect fait frémir j 
Dont les échos jamais n'ont appris qu'à gémir. 
Oubliant et te monde et ses riantes scènea, 
Il marche envircamé du bruit aSireux des chaînes, 
De grilles, de verrous, de barreaux sans pitié. 
Que jamais n'a franchis la voix de l'amitié; 
Par cent degrés toiurnant sous des voûtes horriUes, 
Plonge jusqnes au fond de ces cachots terribles. 
Habités par la mort, et pavés d'ossemens. 
D'un fîmeste trépas funestes monumens ; 
Y mène le pardon, quelquefois la justice. 
Et par un court trépas abrège un '(Hig supplice ; 
Prête, en pleurant, l'oreille aux maux qu'ils <mlsoufiÎHt3; 
S'il ne peut les briser, il allège leurs fers. 
Tantôt, potur adoucir la loi trop rigoureuse. 
Porte au pouvoir l'accent de leur voix douloureuse; ' . 
Et, rompant leurs liens pour des liens plus doux. 
Dans les bras de l'épouse il remet son époux, 
Le père à son enbnt, l'enfant à ce qu'il aime. 
Par lui, l'homme s'élève au-deaeus de lui-m6me. 
Les séraphins surpris demandent dans le ciel 
Quel ange erre ici^bas sous les traits d'im mortel- 
Devant lui la mort fuit, la douleur se retire; 
Et l'ange affreux du mal le maudjt et l'admire. . 
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Reviens, il en est temps, reviens, cœur gënéreux^ 
Le bonheur appartient à qui fait des heureux ; 
Reviens dans-ta patrie, en une pais profonde, 
Goûter la liberté que t» donnais au monde : 
Ton ceil chez aucun peuple, au palais d'aucun roi, 
N'a rien tu d'aussi rare et d'aussi grand que toi. 

Toutefois, quelques soins dont ses mains généreuses 
Aient tempéré l'horreur de ces maisons affreuses, 
Je m'éloigne, je vole aux asiles pieux. 
Des besoins, des douleurs abris religieux, 
Où la tendre Pitié, pour adoucir leurs peines, 
Joint les secoars divins aux charités humaines. 
Elle-même en posa les sacrés fondemeos ; 
Mais de ces saiats abris, ouvrage des vieux temps. 
Souvent la négligence ou l'înfame avarice 
A fait de tous les maux l'épouvantable hospice. 
l^, sont amonceléà, dans des murs dévoram, 
Les vivans sur les morts, les morts sur les mourans. 
Là, d'impures vapeurs la vie environnée. 
Par un air corrompu languit empoisonnée. 
Là, le long de ces hts où. gémit le malheur. 
Victime des secours plus que de la douleur, 
L'ignorance en courant fait sa ronde homicide ; 
L'indifférence observe, et le hasard décide. 
Mais la Pitié revient achever ses travaux, 
Sépare les douleurs, et distingue les maux; 
Les recommande à l'art que sa bonté seconde ; 
Tantôt, les délivrant d'une vapeur immonde. 
Ouvre ces longs canaux, ces frais ventilateurs. 
De l'air renouvelé puissans réparateurs. 
Par elle un ordre heureux conduit ici le zèle-; 
La propreté soigneuse^ {«réside avec elle. 
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La vie est à l'abri du souffle de la mort ; 
Grace à ses soins pieux, sans terreur, saiu remord, 
L'agonie en ses bras plus doucement s'achève ; 
L'heureux coDvalesceot sor son Ut se relève, 
Et revient, échappé des horreurs du trépas, 
D'un pied tremblant encor former ses premiers pas. 
Les besoins, la douleur, la santé la bénissent; 
La terre est consolée, et les cieux applaudissent. 
Que poissent à jamais les maux , la pauvreté, 
Dans ces asiles saints bénir la charité ! 

Mais quel génie affreux de la France s'empare? 
De la destmction le délire barbare 
Se promène en tous lieux, et, dans ses noirs transports, 
Tourmente les vivans, les mourons et les morts. 
Le berceau, le tombeau, la cité, le village, 
Le temple somptueux, le mod^te ermitage, 
Tout subit Ba'fui:eur. Vous tombez avec euX| 
Des Dutox, de l'indigence, A refuge pieux ! ■ 
Où des saints fondateurs la cbarilé sublime 
Consacrait la ricbesse, ou rachetait le crime. 
Je ne vois plus ces sœurs dont les soins délicats 
Apaisaient la souffrance, ou charmaient le trépas ; 3 
Qni, pour le oialheur seul connaissant la tendresse, 
Ans besoins du vieil âge immolaient leur- jeunesse. 
Leurs toits hospitaliers sont fermés aux douleurs, 
Et la tendre Pitié s'enfuit les yeux en pleurs. ' 
Le pauvre, des bien&its voit la source tarie. 
Et l'eniànt vient mourir sur le seuil de la vie. 
Mais quel secours nouveau, céleste, ine^ré, 
A l'exil indigent ouvre un port assuré? 
Saldt, 6 Sommerstown, abri cher à la Fr^ceJ 
Là, le malheur encor bénit la Providenee; 
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là, nos fiers vét^nuos retrouvent le repos. 
Et le héros iostroit les enfapa des héros ; 
Là, près d'un Dieu sévère éclate un Dieu propice- 
Quel riche bienfaisant a fondé cet ho^ice ? 
A la Toix de Carron le luxe s'attendrit; 
Sa vertu les soutient, et son nom leB nourrit. 4 
Par lui, pour l'inîligent, la douce bienfâiaftnce 
Trouve h superâu, même daos l'indigence ; 
Et, parmi les bannis, ses pieuses mQÎssonft 
De l'avare opulence ont surpassé les dons-- 

Et vous, sexe charmiant, nourri dans les délices. 
Que VOIS faites à Dieu de toudUias sacrificeel 
Votre zèle jHeux donne ^exemple i tous, 
Affronte les dangers, surmoote les dégobta, 
Visite des souffrans les demeures obscwesi 
Vient soigner une plaie ou fermer des blessures, 
De cette même main dont Amour eût fait'dïoix 
Pour tresser sa couronne ou remplît soa oArquois. 
La foi, l'humanité sont partout sur vos traces; 
Et le lit de doidifur est veillé par les Graces. 

Mais quels accens plaintif ont frappé me» esprits! 
J'entends,-' je reooonaû vos lamentables cris,' 
Enfans infortunés, &niille illégitime, 
Que le crime a&it naître, et qu'impiola le crime. 
Ah ! si les sages même ont pleuré quelquefois 
L'enfant né sous la dais, dans la pourpre des rois. 
Et si, pour lui, du sort ils ont craint les injures. 
Qui peut voir sans pitié ces Mies créatures. 
Ces enfans de l'Amour, que la honte a proscrits? 
Be leur mère jamais ils n'auront un souris ; 
Us n'auront pov>k lelir part aux caresses d'un père ; ' 
Loin d'eux ces nmns si doue et de soeur et de frère : 
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Condamnés, ea naissant, dans leur triste abandon, 
Ils ont reçu le jour, sans recevoir un nom- 
D'autres, de leurs aïeux recueillait l'héritage: 
Votre pitié, voilà leur unique partait 
Que dis-je? A leur naiaaaoce, incertains d'un berceau> 
D'une goutte de laif, d'un abri, d'un lambeaii 
Qui de leurs membres nus écarte la Croîdure ! 
Ah ! que la I^tié parle où se tait la nature ! 
Ne la refusez pas à ces infortunés, 
Menacés de mourir au moment qu'ils sont néi. 
Nos frères dans le ciel, ils sont ce que nous sommes ; 
Peut-être ces enfons nous cacbeot de grands iMuimes. 
De l'intérêt public éAoutez donc la voix. 
Du sage agriculteur voyez les doux emplois : 
De l'orme adolescent il soigne la jeunesse, 
Du chêne décrépit rajeunit la vieillesse. 
C'est peu : «ï quelque arbuste, à ses regards offert. 
Languit abandonné dans le vallon désert. 
Aux arbres, de aoa doa enbns héréditaires, 
n aime à réunir ces tiges étrangères ; ' 
Et ia plante orpheline, en son nouveau séjour, 
Avec ses plants chéris partage son amour. 
Sages législateurs, voilà votre modèle. 
Remplacez par vos soins la pitié maternelle ; 
Conquérez à l'État ces enfans malheureux ; 
Que l'école des arts soit ouverte pour eux ; 
Donnez, pour les rejoindre à la grande famille, 
Au jeune homme un métier, une dot à la fille^ 
Ainsi pour AUaon naissent des matelots, 
Des bras pour le travail, pour les camps des héros; 
Ainsi la. bienbisance accueille la misère ; 
Le riclie est leur parent, la {tatrie est leur mère. 
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Cependant, en ces lieux au malheur consacrés. 
De la tendre Pitié les droits sont plus sacrés. 
Il est, il est des lieux plus étrangers pour elle. 
Voyez de loin ces champs où la guerre cruelle 
Dans un ordre effrayant range ses bataillons, 
Qui de torrens de sang vont noyer les sillons : 
Hé bien ! c'est en ces liénx que je yais la conduire ; 
Mars, le terrible Mars connaîtra son empire. 
Là, la Nécessité, dans sa fatale main, 
Tenaât son joug de fer et ses cbalnes d'airain, 
Trop souvent au soldat ordonne le ravage, 
Prescrit l'embrasement et promet le pillage. 
Mais la douce Pitié suit, en pleurant, âes pas; 
Elle adoucit ses coups, elle arrête son bras: 
Au meurtrier farouche elle arrache ses armes ,- 
Conserve sa chaumière au laboureur en larmes^ 
Court disputer au feu les hameaux embrasés^ 
Des escadrons tonnant, dans les rangs écrasés, 
Tantôt elle suspend l'épouvantable orage ; 
Quelquefois, rét^ldwant pour ses droits qu'on outrage, 
Elle crie : ■ Arrêtez, impitoyables cœurs, 
Qui prodiguez le sang ! Maudits soient les vainqueurs, 
Qui font, des malheureux immolés à leur gloire. 
Le marclie>pied «anglant de leur char devictoire l » 
Le bronze a-t-il cessé de vomir le trépas, 
Dans les champs du carnage die porte ses pas, 
Rend des honneurs touchans aux^orts qu'elle console ; 
De là, plus prompte encore, elle part, elle vole 
Vers le lit de douleur de ces braves guerriers, 
Dont le sang, des vainqueurs a payé les lauriers; 
Des larmes du regret, du suc heureux des plantes, 
Arrose, en gémissant, leurs blessures sanglantes! 
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Tantôt, d'un œil craintif, suit l'acier rigoureux 
Qui s'ouvre dans la plaie un cbemin douloureux; 
Tantôt leur fonde nn temple; et, tout prés un bob sombre, 
Semble un autre Elysée, où vient errer leur ombre. 
Tel, an bord de la Seine, à nos yeux éblouis. 
S'offre ce monument du.plus grand des Louis. S 
Tel brille ce Greenwich 6 , où l'œil des- vieux pilotes 
Voit partir, revenir et repartir les flottes j 
Ainsi parlent encor de champs et de vaisseaux 
Les vainqueurs de la terre et les vainqueurs des eaux ; 
Tels encor leurs vieux ans content leurs vieux services'. 
L'œil voit avec respect Imirs nobles cicatrices; 
Leurs maux sont adou^, leur sang est expié. 
Et la Victoire en pleurs embrasse la Pitié. 

Toutefois dans les camps sa voix mal entendue. 
Pour des cœurs inhumains est bien souvent perdue. 
peuples ! vantez-nous et vos arte et vos mœurs ; 
Mars jamais n'a coûté tant de sang et de pleurs. 
Ah l que l'a^eux Huron, en mugissant de joie. 
Prêt à la dévorer, danse autour de sa proie, 
Se repaisse en fureur de ses membi^ tremblans, 
£t boive avec plaisir dans des crânes sanglans; 
Mab quel génie affreux, quel démon du carnage 
Aux modernes héros soufQe toute sa rage? 
Barbares combattàns, plus barbares vainqueurs. 
Tout sentiment humain a-t-il fui de vos cœurs ? 
Ces bourreaux beaux-ssprits, ces sages sanguinaires, 
Au théâtre pleuraient des maux imaginaires; 
Et, dans des flots de sang se noyant à loisir, 
D'un massacre inutile ils se font un plaisir. 
Le front ceint de cyprès, leur hideuse victoire 
Etale aux nations l'opprobrç de sa gloire. 
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Le succès, le bonheur ne Les attendrit pas. 
Sur des captife tremblans, échappés an trépas, 7 
Leur trtompbe cruel dirige son tonnerre, 
Et leur perfide paix ensaD^ante là terre. 

Ah I si le sort, un jour, aux malheureux Fnaçai» 
Envoyait un moment le pouvoir des bimEuts, 
O TOUS, tristes captifs ! délaisses par la France, 
ConteE-uous quelle main nourrit votre indigence; 
Ditesmous maintenant si ces nobles proscrits 
Méritaient vos forears, méritaient vos mépris ! 
Dans leurs persécuteurs ils n'ont vu que leurs frères 1 
Leur misère, en pleurant, a servi vos misères. S 
Bannis par l'injustice, et FAnçaîs par le cœur. 
Vaincus, ils ont donné des larmes au vainquetr. 
L'étranger s'en étonne, et vos j«iirs,de victoire 
De notre exit à peine o^t égalé la gloire : 
Ah ! la gloire n'est pas où n'est pas la bfnté. 

Eh! comment leur triomphe à l'ennemi dompté ' 
Serait-il indulgent, lorsque leurs mains peiCdes 
Portent chez ieurr amis leurs fureurs homicides? 
De4a triste Helvétieécoutez les accens. 
Peuples, jadis heflreux, aujourd'hui gynisaan». 
Quel bonheur vous manquait ? Dans set pompes profane 
Le lux^ des palais enviait vos caban«3>; 
L'oreille avec plaisir écoutait vos torreos ; 
L'œil, de vos clairs niisseiaux suivait les flots ernios ; 
Le sommeil se plaisait au bruit d*vos cascades; 
Les arts industrieux habitaient vos bourgades ; 
Le sage les aimait; l'oi^ueil méma,' séduit. 
Chez TOUS, pour ses vieux ans, projetait on réduit. 
Les richesses pour vous coulment moinB-inégales ; 
Vos bras étaient guerriers, et vos mœurs pastorales; 
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L'étranger parmi tous s'arrêtait enchanté ; 
Et sur Tos monts eii6ii Haller avait chanté. 
Haller, chantre divin , frais oomne vos campâmes. 
Doux comme vos vallons, fier comme vos montagnes, 
Et qui ne prévit pas que son hymen, un jour. 
Du cygne harmonieux ferait naître un .vautour. 9 

Cependant* près de vous grondait l'aHretise guerre ; 
De moment en moment s'approchait son tonnerre. ' 
Que faîsiez-Tons alors? Vos magistrats muets 
Dormaient au brait flatteur des paroles de paix; >» 
Et d'un agent vénal la souplesse odieuse 
Bordait d'un miel trompmrla coupe insidieuse. 
En vain le vieux Steigor, cQgkvde jours fias beaux. 
Evoquait vos ateux du fond de leurs tombeaux : > > 
En vain vos ennemis, par d'habiles outrages. 
Essayaient vos frjtyeurs, et fàtai^t vos courages' 
La paix, le long oubli des efforts .vertueux,' 
Des folles nctuveautés l'amour présomptueux, 
L'égoTsme, fatal au malheureux qfiî s'aime. 
Ce monsti<e, adtMibenr et bourreau 4e. lui^néme. 
Qui, feçonSiant au joug les pei^tlasAbattus, 
Sans oser l^ibr^ila, assoupit les vei^us : 
Tout réprimait dçè cœurs l'âan patriotique. 
Hais des traces restaient de l'héroïsme kntiquei 
Plus d'un brave gu^crier, plus d'un viç^K sénateur, 
Rappelaient tos be^x jours. Le pei^e agriculteur, 
De la flamme sacrée ainifsauve tes restes ; 
L'honneur même enflammait leurs milice» agrestes. 
Pouvaient-ils oublier ileâlM amis, leurs parens. 
Sous de lâches poignards sans défense eapirans? 
Leur sang criait vengeance, et lem^ augustes mânes 
Erraient inapaîsés butour de vos cabanes. 
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Aussi, l'aflreux signal à peine a retenti, 
Du fond de ses rochers tout un people est sorti. 
Soudain, tel que l'on Toit le brasier de la veille 
Répondre sons la cendre au souffle qui réreiUef 
Tout s'enflamnie à-la-fois : femmes, en&ns, vieillards. 
Entourent leurs foyers dé leurs TiTans remparts^ " 
De leurs monts paternels les rocs inTiolables 
Sont moins majestueux et moins inébranlables. 
Des Français un instant les foudres se 'sont tus, 
Et la fureur chancelle à l'aspect des vertus. 
Mais Rapinat parait, et, contre les victimes, 
Promet aux meurtri«« l'impunité des crimes. *3 
Soudain ce vil ramas (|iii,;SouiUé de forfaits. 
S'en vient toiler sa lie au pur sang des Fra^^a, 
Vomit ses bataillons dans les champs qu'ils inondent : 
Le fer li^t, le sang c^ule, et les tonnerres grondent. 
L'écho, qui des bergers redisait la chanson, 
En répète à regret l'épouvantable son. . 
Ah ! qui pourrait tracer ces scènes de carnage? '4 
Les vieillards œ%cnit point protégés par leur âge, ■ 
Le sexe par ses pletirs, les morts par le tiBs tombeaux ; 
Et la férocité vAut des crimes nouveaux. 
Ou sein qu'a défehiré leur fureur m^rtrière. 
L'enfant avant le temps arrive à la lumière ; 
Sa mère palpiUnte expire sous lei^ pas. 
Du malheureux fqni meurt ils h&tqnt le trépas. 
Prêtres saints, cachez^vousf fermez le tabernacle : 
Epargnez à mes yeux l'efïroyable spectacle 
De vos corps dcchirés sur «os parvis sanglans ! 
De la vierge à genoux leur rage ouvre les flancs, 
S'irrite sans obstacle, égorge sans colère ; 
Et, s'il n'est teint de sang, l'or ne saurait lui plaire. 
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Toot ce qui du pagse gardait le sonrenir, 
Tout ce qui promettait un bonheur à venir, 
Tout ce qui du prêtent accroît la jouissance, 
Les monnmens des arts, ceux de la bienfaisance ; 
Tout subit leurs fureurs. S'il oETre ua trait bumsin. 
L'airain trouve un bourreau, le marbre un assassin. 
En vain, pressant les tangs, et domptant les obstacles, 
Leurs bandes des vieux temps rappellent les miracles, 
C'en est (ait, et le nombre accable la valeur. 
Ah l que les arts du moins consacrent le malheur! 
D'un càté, montrez-moi les noms, les noms sublimes 
De ceux qui d$ l'État ont péri 1^ victimes : 
Qu'ils vivent sur l'ainùn, que la main des pasteurs '. 
Les entoure d'ombrage et les pare de fleurs ! 
De l'autre, «ur un roc stérile, afireiuc. sauvage, 
Dfi vos champs d^astés ^ouva^table image. 
Du monstre Rajànat gravez le npm cruel, ' 
Nom maudit par la terre, abhorré par le ciel. 
Qu'à son funeste aspect les amantes frémissett ; 
De loin, en^le voyant, que les mëiTes gémissent ; 
Que le paatant troublé le lise avec jiorreur; 
Que l'enfant au berceau l'écoute aveclerreur ; 
Que j'entende la ^ceur lui demander son trère, 
L'orphelin s'écrier : ■ Qu'as-tu feit de mon père? » 
Que poissent tour^-tour toutes les nations 
Y porter leur tribttf de malédictions; 
Et qu'enfin sa mémoire, «n vengeance féconde. 
Aille irriter la haine, et soulever le monde I 
Mes vœux sont entendils; la touchante Pitié 
Qui, les yeux attendris, le front bumilté, 
Pleurait sur le malheur, consolait la faiblesse, 
Dès qu'elle est outragée, implacable Déesse, 
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Se relève en iurenr, et, pour Tenger ses droitg, 

Terrible, au fond des cœurs feit entendre sa voix ; 

Va des cieux indignés allumer le tonnerre ^ 

Des flambeaux à la main, paroonrt toute la terre; 

Appelle la vengeance i' et de ses danseurs 

Arme, en courant, les bras contre ses oppresseurst 

Aa cris de l'Helvétie, ainsi l'Ëi^ope en armes 

Sort de «on long sommeil et jett^ un ai d'alarmes. 

Tremblez, vils assassins, lâches d^irédateiuv : 

Les maux patront les maux, les plears pi^rimt les pleurs ! 

Pliis terribles cent fois, et cent fois plus cmrilee, 
Ces guerres où le.8ai^ tràit les nains fraternelles, 
Où ^'aiment en fureur, pour le.dioix des tyrans, 
Sujets contre sujets, parens contre parens. i& 
Là, BOUS des traita bideux s'olfee la race humaine : 
Plus forts son» les liens, et plus forte est la haine. ' 
Par la nu^ qu'il chérit chacun eet ëgorgé ; 
La nature est souffrante, et le sang oMragé : 
Son cri^meu^t étouffé; plus de fils, pins de père : 
L'ami dans aoq ami, le irère dans son fréç^, 
TrouTenLun assassin ; et dans ce cjioc afEreux, 
Toujours .les plus voigés sont les plasm^faenreux. 
Quand le luxe insolent et l'infànie licence 
Ont d^un Dieu courroucé provoqaé la Tendance, 
Alors, laissant dormir la foudre dans ses nains, 
C'est ce fléau cruel qu'il envoie a«x humains. 
En vain Rome à ses lois soumet la terre- et l'onde, 
La Discorde, au milieu des dépouilles du inonde, 
Lève sa tète affreuse, et, s' emparant des cœurs, 
Du malheur xles vaincus vient punir les vainqueurs : 
Tant l'abus du puuvoir amène l'esclava^ I 
Mais pourquoi recourir aux fastes du vieil âge ? 
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Ib VAidëel A <^e nom la nature frémit, 
L'humanité recule, et la Pitié gémit. 
La funeste Vendée, en sa fatale guerre, 
De Français égorgés couvrait auloin la terre; 
Et le sujet des rois, l'esclave des tyrans, 
De lenr sang répandu confondaient les torrent. 
Enfin enti^-les camps la trêve sfe déclare. 
Soudain tous ont franchi le lieu qui les sépare, ' 
Volent d'un camp à l'autre. A peine on siest mt\é, 
Là vengeance s'est tue, et le sang a parlé. '* 
A ces traits jadis chers, à ces voix qu'ils connaissepr, . 
La tendresse s'éveille, et les l'enictrds renaissent. ' 
Les mains serrent les mains, les cœurs pressent les'cœiTrs. 
De leur vieille amitié les souvenirs vainqueurs 
Leur montrent leurs [jarensou leurs compaf^ons d'armes. 
Ceux de qui les bienfuts essayèrent leurs i^irmes. 
Ceux qui de leur hymen préparèrent les .nœuds, 
Ceux.quide feiA- enfance ont partagé les jeux; 
Dans leurs embrassemens leurs t^i^ports seconfondent ; 
Leurs larme^, leurs soupirs, leafs sangp^ots He.té[:i^)ndent. 
Des banquets sbnt dressés, te ttn coule à gr^ds ^ots , 
Les chants de l'amilié consolent les échos; '' 
Tout redevient Français, ami, parent et père; 
L'humanité respire et la nature espère. 
Mais du départ fatal le.sjgnal est donné ; 
Chacun dVux aussitôt baisse lin front ccHistem'é. 
Aux cris joyeux succède un lugubre silence : 
Tous, pressentatat lenrs n^anx et les irtaux de la France, 
S'éloignent lentement,' ef, les larmes aux yeux, 
D'un triste et long regard se sont fait leurs adifcus. *■ 
Mais le remords redouble au milieu dés ténèbres, 
4 
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Leur sommeil est troublé de fantémee fun^mni 
D'un hâte, d'ui> aim, l'uncrait perceK le flanc ; 
L'autre égorger son frkre, et'rouler àaioa sOd iMg- 
Enfin le jour jenalt, et rairain dee batailles ' 
Fait entendre ce son, sigasl des fmiéraîlles. 
Accours, d^uce Pitié, préviens ces jesx aanglans ; 
Cours, It» cheveux épars, vol« de ran^ eD.tangs; 
Dis à ces malheureux : ■ Cruels, qu'allez-TOus&irei' 
Vos bras clénaturés déebireat votre mère. 
Laissez là ces iBOusquete, eee piquet et ces dards ; 
La nature a maudit vos aRreiix étendards^ 
-Hélas! bier encore, aseissiux même» tables, 
Votre b^Miche abjtu^it ces lauxiers détcâtables : 
Avez- vous oublié vos doitx sermons d'amour ? 
Le ciel à vos com^tS'préte à regret le jour. 
Et moi, si du aulbeur vou» agitez les atteintes. 
Cruels, je fermerai ni4n oreille à vos plaintes; 
Je resterai muette, et vos jwtes malheurs 
A mes'yeux vamem^t demaoderont des pleurs. 
Et veée ^ui, les^remiers, provoquant la ven^^ace, 
Avezxdes Âceurs Stançais rompu l'intcHi^nce, 
C'est à Yotls de dtmrier le ^gnal de la paix : ' ' 
Vos barbares exploits sont autant de Forfaits. 
Assez, pour fécond»; les palmes de la gaerte. 
De cadavres sanglans ont eng^rajssé la terre; - 
Ah ! révéliez à vous ; voyez la France en deint 
Pleurer de vos lauriers le parricide orgueil: . 
I^ ch^niii qui conduit ces enfaais aux cMfqnâtes - 
Est ï^ttt de notre sang, et pavé d» nos tètes; 
Pris d'^e-sont assis, sur son char inhumain, 
D'un cdté le triomphé, et de l'autre la faim. 
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Al^orez, il est temps, yo& palmes funéraires; 
Aimez-Tous en Français, embrassez-voua eu Ment ; 
Et qu'aux chants de la mort succèdent en ce jour 
Les cris de l'allégresse et les hymnes d'amour ! ■ 



Fin DU CH4NT DEIIMÊME. 
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Pourquoi faùt-il toujours i^u'en nies tristes tableaux 
Ton histoire, d Pitié, s[iit-«elle de aosjuaui? 
J'ai tracé les horreurs de nos guerres civiles : 
Funestes dans les camps, combien plus dans les villes ! 
Les camps sont quePqueroi^ l'école des grands cœurs,' 
Et souvent les vaincus embrassent le^ vainqueurs; 
Les foudres, les lanriersj l'éclat de la victoire, 
Viennent couvrir le deiiil des rayons de la gloire; 
Pour saisir une palme, ils volent aux combats ; 
Et l'espoir du triomphe ennoblit le trépas. 
Hab, au sein de noâ murs, quand les discordes naissent, 
Les pensers généreux, les vertus disparaissent. 
Des licteurs pour soldats, dea cr^pesf our drapeaux , 
La victoire, pour trdne, y veut des échaf^uds : . 
Tout est vil ou cruel, assassin ou victinie ; 
Et la verte ^ans arme y tend la gorge au crimE. - 
O mes concitoyens ! comment oM pu vos cœurs 
Des camps, dan& les cités, surpasser les fureurs? 
Là, tout parle de meurtre :'ici, tout vous rappelle ■ 
A la douce ci»ncoTde, à la paix fraternelle; 
Les mêmes tribviùAx jugent vos ditTérends', 
Le culte au même autel appelle togs les r%É|>a ; 
Le théâtre vôuf voit rireet'pletjfèr ensemble; 
Dans vos jours solennels, même lieu vous [assemble : 
Enfin, tout vous uilit.' -Pourquoi donc ces' fureur»," 
Ces spectacles sanglans et ces scènes 'd'hcH-çcursî' 
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Ah ! de nos propres mains nous creusant des abîmes. 

Nous payons, chëremontltdettf de nçs crimes. 

Tant que d'un Dieu suprême on adof e les Jois, 

La Pitié dauA les cœurs fait entendre sa vei^c; 

Mais quand un peuple impie outrage sa puissance, > 

Alors elle se tait ; et voilà sa veftgeance. 

Des vices tout-à-coup se détordent le; Opts; 

Les coeurs sont.dé^yçilcans, let l'eqjpirp un frbaps : 

Du sang des deux partis I9 «Ji^çorde l'in^md^, 

St s^ calamités sopt la leçon du. monde. 

Ains; le ciel vengeur tour^à-tqur intœoU 

Sylla par ïl^rius , Marius par Sylla, 

La race des Yorks par cellp des Lanpastr^. 

M%is .quie soqi ce| malheurs aupr^ de ÇDS deji^res? 
Hélas ! pqur oublier ce^ funestes tableau^ti .; 
Quelle main du Lé^b^ qou; ver^ra ](& èwx? 
Maisnpn; que leurr^cjt, au défaut du ionnerre, ■ 
Deschâ^ipitens du çrima épouvante 1» tefre \ 
Et ^ue ^exemple affreu? de nqs divi^ORA ■ ■ 
D'un salutairt) effroi fr^ppÇ }^ Qat/p^. 
Dégagée unQ fois du lien légitime^ , . 

D'abord de mauz en inavij;, bientôt (^ (^ïfflv^ ^'ffl^ 
La Frimce apri^rf^^r; et, dansse^fUçç;;^, 
Sa rapide fqr^ur ne se. repose pfç-, ,; 
Ainsi, quan^ d'uji bçrge^l'imprudencv^qiif^q , 1 
Jette au pied ^'tnt s^pin l!|^v^i^le ^tinceUç,. 
Le feu, nourri d» ^pc dont Ip bpis.»^ eflc^^^ -" ■ 
Sous l'eçorpe oQptuçifse pn ^ecfçt, s'^xtrqdWi i ■ 
n s'empve «tu tropç ;■«, gagqmt Ifi ÇeuiU^e, 
Dévore, en pétiUant, l'alitQçnt de sq r«g«t; 
Il court de blanche en br^tncb^' il ^élance ftu^^mmft, 
S'étend de tige en tige, eœbra^ la iofêt, . - ' 
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Lui, du luut d'un rocher, voit kctm Unrffos brUantes, 
Et suit d'un oïl tremblBat 1^ {Ummes tcfomphaMoe . 
Teb fiimit nos déstout.aitMi, Ama un mbment, 
Naquit d'une ^lùtcc^e jor vtlste éiahn$emea.l. ■ 

A peine k Discorde, en na noirs sacrifices. 
Du aang de l'iimoGence a gofttë tes prënÎMs, 
Sa terrible' «uoisson ae-poimaît en tout liea : 
Les temples des be&us-arta, Us detoeores deDîeu, 
Les lieux où çoùs prions les puissances «iélestes. 
Des proscrits entassés sont Ida dépAts AnMStes. 
Tous les bras s^ vendàs, tous les cœurs sont cruels. 
Image de ces dieux, la terreur des moitds. 
Dont nul n'oie dborder l'aukri iiapitoyaMe, 
Que dégouttant du 'iang> àf qndgne (niséFable, 
L'idole a qui Ja France % TomSé san-sort, 
N'accepte que dusaipg, ne.sourit qu'à la mort. 
Femme, enfant, sont vaaêi à, son ouït* terrible ; 
L'ianocente beauté pare sa pompe htHrible ; 
La hache est sans repos, la crainte «ans espw; , 
Le matin dit les jtqms des Tictitues du st^r) > 
L'efirpi Teille au milieu des familles trelpUantes ; 
Les jours sdot Inquiâts, et les quits ni^ia<;antes. 
ImprodMt, Jadis fier de^on noili, dff Con or« 
Hâte-tôi d'oifonir tes tjtrea, ton uréstfr : ■■ < ■ 
Toutce qùAithenrenx dutieure BBil««tcas«;-: _■' 

L'opulence dënonte> et ht naiasancs «tbikafi. i ■ ■■ 

Pour rachCAflit' tes jours, an vain ton or est ptèti ' 
Le fisc .inexorable, a dicU t^n. arrêt. 
L'avide p'e^ vautre une paix pusaglrsf. 
Hais elle veut-sa |iroie, et 1« veut tout entifte. , • - 
Ne parles pli» d'amis, de devoir^, de lica| : 
Plus'd'amh , de parons, ni de ooncïtôyM», 
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Le fils épouvante craÎBt l'abord de sou père; 
Le frère se détoùnie à l'a^ct de son frère; ' 
L*amour même est tîniide ; el, dans cet abandon, 
La nature est a^us voix, 5ous des lo^ sans pardon. 
Ainsi quand, syr ses pas semant les funérailles, 
La'^mort coetagieuse erra dans iios murailles. 
Tous les nœuds sont rompus. : l'uni dans son amiy 
Le frère dans sa sœiir, redoute un ennemi; 
£t, sur ses gonds muets, triste, inbospîtalière, 
Refuse de tourner la porte solitaire. 

Mais quels maux je compare' à des iqalbeurd si graaih i 
Oa conjure la peste, et non pas les tyrans. 
Aux cœurs lâches du moios les tyrans font justice, 
Leur crainte, en le fuyant, ^nctmtra le supplice 
Tous à leur infortuneajoutant^e remordi 
déparés par l'eBroi, sont rejoints par là mort.; " 
Et, dans un même, char où su main les rassemble^ 
Voisias, amis, parens, vont expirer ensemble; 
A moips que de la vie incertain possesseui'v 
L'opprimé toùt-à-coup ne se fasse oppresseur- 
Son heure vient plus tard; mais ii aura son'heur^.: . 
Le lâche Ihit mo)n'ir,eii attendant qu'il meure- 
Ses chefs auront Itnii; tour; leur pmivoir le»iwost]riL:' 
Sur leurs tables de mort déjà U^r nom s'inscrit^ 3- ' 
Hpbespierre, Danton, iront aux rives sombres, , . 
De leur aspect horrible épouvanter lea ombres i 
Et Tinnlle, après luLtratnant tous ses foi:faits, V >.■ 
Va dans des Sots de sang se débattre à jamais. . . 

Partout tajtoîf du meurtre «t lalilim^u «amagc. ', 
Les a^ ja^ si doux, le âexe', )g jei^ âge, 
Tout prend on cœur d'airain : la farpuche beauté , 
Préfècc à notre scène un cirque ensanglanté ; 
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Le jeune enfiint aourit aux tourmens des TÎctùaœ; 
Les arts ai<)ei)t U meurtre et c^èbreat les cnmes. 
Que dis-je? la nature, 6 ctwible de nos maux. ! . 
De tous ses éleiùens seconde no» bourreaux. - 
Dans leurs cachots impurs l'air infecte la vie; 
Le feu dans le^ hameaux [«"omène Itincenditt; 
Et la terre complice, en ses avides flancs, .' 
Recèle par mitlwrs lei cadavres aanglans. - ^ 

A peine elle a peuplé ses caTemea profondes, . 
La mort infatigable a volé sur les ondes. 
Hjniatres saints, du fer ne crugnés' ptus les ooi^ ; 
Le baptême de sang 8st achevé pour vous. 
Par uii art tout nouveau, des naoelles perfides 
Dérobent sous vos pas Iqm^ plancliers homicides ; ^ 
Et, le jour et la nuit, l'ovde porte aux échos 
Le bruit Irequentdes corpa qui tombait dan^ les Qots. 
Ailleurs la cruauté, fîër^d'pn double outrage, 
Joint l|ins|i]te à, la mart, l'k'onie à la rag^ ; " 
Et submergei, en riant de leuis civiques nœuds, . ■ 
Les deiÂ sexes ui^s par un hymen affreux. 7 
liiire r tu les vjs,' ces hymens qu'on al^rr«';' 
Tu les vis, et .tes flots eu frémiss^t encore. 

entendant Je Trépas s'acc\»e dejenteur : . 
Eh bien! ange de mort, v>ge, exterminateur, 
Va, joîlks les fyux! aux flotSi joips le fer. à la foildre : 
Maison, ville, hab^tans, que tout soit mis en poudre; 
Qu'encluinés par miljiers, femmes, enfons, vieiUards, 
Jonchent le sol n^tal db leurs membres épars. 
Là, repose tea yeux sur ce vaste carnage: -.'■■' 
Que dis-je ? aux preiuiers coups du foudroyant^ opa^r ' 
Quelque coupable encôr peut-être est éçhaf/^é ; 
Annonçeie pardon ; et, par l'e^mir trompa, 
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Si qu^ne malhEHireux en trâmblaDt «è relève. 
Que la foudre redoi^le et que le far acMve. > 
Français, too* pleurerez nu joXir ces attRatatg ; 
Oui, TOUS les pleurerez ; mais-Tonsn'y Croirez pas. 

Ah! dans cas jours aJfrelii,heiirei^flel'indîg«!nce, 
A qui l'c^wiurité garantit llndulgençe I 
Eh ! qu'importe au pouvoir qn'ayiprès de ses troupeaux 
Le berger enfle, en pais ses rustiques pipeaux F 
Qu'importe le mortel dont la.tql^e champêtre 
Se Couronne le soir des fruits qu'il a'^t-nttttro? 
Ah ! contre la ngucsr d'oB poUToir abhcm^ 
Pas un asile sur, paï tpi ontr* i^oré ! 
Pareil À cette énorme et bruyarite déesse 
Qui voit tout, entend tout, vs, vient, revient sum cesse. 
De la Prosi^ption le géqie odieux, 
Ayant partout dee bras, des oreilles, des yeux. 
Des. cités aux hameaux parcourt la France entiÈM i 
Comme au pqlais des grands irappe à l'humble ohaunii^ : 
Le pauyre en vain s'endort sar lafoi^de ses nanx; 
Le pauvre a ses tyrans,' le pâtre a setbourrsaat. ' 

Mais pourquoi s'arrêter à ces malheurs vntgaîreït 
Assez d'autres ont peint les douleurs populak^s. ' 
Moi-même, il m'en souvient, mes vers cotnpatissitnB 
Cherchaient pour eux les sons les plus attendrissans.' 
Par mt>i, du laboureur étninger à la gtoîre, ' . ' - - 
Un nmplemoBnniffiathoUora'la'inëisirire;'' 
J'ehcbiu^eais les sons de l'hmçblectiEctuniMU, 
Et portais aux cités les plain'tes'du hameau. 
Mais poorrais-je des grands onlâler 1» Sonffinmoè ! . 
O TOUS,, cœurs révoltés, que leUf édai ûffense, ' 
Vainement à leurs maox vous reflisez des pleurs ; 
Plus leur bouheurfutgrand, plus grands sodt leurs malheurs. 
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Et moi. qni deft berg4ra Dtnta jadia^U tombe, 
Aujourd'hui) de* haiiteun dont U puiwaace UHnl>«, 
Je ta suis dans le gouflrei etplmre Ms débm.. 
Que de g^randft noms st^inte } que d'illustres pro«on)B '■ 
Lamballe a anfit^mbé, LatnbaUe dont \fi zèle- 
A sa reine, en mpuraot, est demeuré fid&le ; 
Et ces chcTîaux si beaux, ce freot ù gracieux, 
Dana qael éut, A de], (w les Jupnb-e à ses yeiu '. 9 
La nature en fr^t, et J'amitié tremblante, v 

A des traits ù chéri» rpqule d'épqut^nttf. - 
O Mouchys4 expiez votre «œour {mur vos.xois: , 
Que l'épouie et l'époux périsM^ntà-U-lbis. . 
Je ne t'onbU|»i point, toi dont l'aoK subliAe 
Gardait un co^Lir si pur sofls le rj^goe d|i crime^ 
O guerrier magnanime et ohevalîer lo^, 
Dighe héritier d'un sang uni d'uiï sang royal. 
Respectable BrieMeLAbrl dans ce ten^» barbare,. ' 
Qui n'fùaie à retrouver une wrtu ai rare? 
Avec iii(HnB de ^aisîr les yeox d'-tm. vo/j^gmr. ' ■ ^ 
Dans un désert IwUaatrBEtcôntrent une Oefif;. .. .. 
Avec moins de trai^>ort, des â«nc& d'i^n roc aiidé» i ■ 
L'ceil charmé voit jaillir une aourceHupid^. ■ ■ ! 

Modèle des sujets, et-non «(«s'^^owtisaqfi, 
Les vertus d« viail âge iMkiataitfat *es- viuix «na. . 
A son roi walbeirans, qufllfiyet plust Adèle? .. ' ; 
Hélas! sous lQ}ioQvoijr d'usé ligue bm^U, :■■■■.■■ • 
Tout Qécbiswit-l^téitef et ditoe-J* vertu ' .•: ' ■ 

Baissait sous Ifs pC|%uardaim'Tflgàrd abetta;. > '■' 
Rienn'alt¥rau&ii«n'«br8DUbiD'Coor^e; .- - , 
Mais eiiKn, m-ton touf) victime de l«i» nige, ' "i- 
Tu passes sens regret, «nsi que sans remorâ, 
Du Louvre dans lAt fevs, et des fers à la mort. 
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O vine trop coupable ! 6 malheureux Versailtee ! 

Son aang accusateur aouille encor tes murailles. 
Un cortege cruel a feint de protéger ■ 
D'infortunés captifs qu'il va faire égorger. 
Le char est entouré, les sabres étincellent ; 
Sur'les monceaux de morts les mourons s'amoncellent; 
Et, de son sang glacé souillant ses cheyeux blancs, 
La tête d'im héros roalè aux pieds des brigands, t» 
O niirtyr du deTOÎP, dU zèle et de la gloire ! 
Tant qae db nom français durera la mémoire, 
J'tin jure par ta mort,' tu vivras dans nos cœurs. 
■ Mais combien ton trépas présage de malheurs ! 
Que je plains de l'État la fortune oi^geuse ! 
A. peine, délaissé pa^ ta maiii courageuse, 
J'entends tomber le trône ; et le sang de nos hjis, 
Hélas ! m'offre à pledrer tous les'maux à-la-fois : ' 
Le deuil de la beauté, le^pletirs de l'innocence, ' 
Les malheurs des vieux «os, les malheurs de TeoËuiCe, 
La cliute du pouvoir. Parmi ces grMuls débris, 
Louis frappe d'abord mes reganJe attaidris. - 
O douleur l 6 pitié 1 quelle grande victime, 
D'un rang plus élevé descendît dans l'abîme ! 
Hélas ! le vœu publio'dictait ses sages lois. 
Gouvernait ses coUseih, présidait à ses choix ; 
Les ordres de l'État, convoqués par lui-même, 
Semblaieiit associés à eon pouvoir suprême. 
O mon maitre ! à mon roi1 conunAjt a pb hm cœur, 
ttespirant les bienfaits, inspirer la ftfTeur ! 

O jour, Joor exécrable,'OÙ des monstres-perfides 
SoniH^ent son palais- de leuris mains hoAiîcides ! 
J'entends encor ces voix, ces lamentables voix, 
Ces voix : a Sauvez là reine et le saOg de nos rois 1 u 
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La reine, à ce 'signal, iiu]uiète, troublée, 
Son enfont dans les bras, s'enfuit «chevelëe ; 
Tandis que, de sfi porte eAsanglantant le seuil, 
Sa gard^ généreuse expire avec orgueil ; ' ' , 
Et que, la pique eo main, la cohorte infernale 
Plonge le fer trompé dans la coUcbe royale. 
Le ciel, le juste ciel a conservé ses jours. 
Ah! puisse-t-it long- temps en protéger le cours 1 
Enfin, la mort s'apai^,.et le meurtre s'arrête; 
Mais le calme Inentât fait placera h tempête. 
Le brnit afFreux redouble; et des sujets sans foi 
Parlent insolemment de conquérir leur roi : 
Ils appellent triomphe un crime détestable. 
Ah 1 comment le tracer, -ce départ lamentable ! 
De leur palais sanglant, ces otages sacrés 
Descendent à travers leurs gardes massacrés. 
Pour suite des brigands ! des bourreaux pour cortège! 
Ils traversent les flots d'QA peiiple sacrilège, 
Hérissé de mousquets, Sclanctfs et de dards ; 
Des lambeau; teints de, sa^ forment lefirs étendards. 
Tout d^oUttans de meurtre, et d'ivresse, et de fnge, ' 
Ils marchent : au milieu de l'horrible phalange, 
Vient à pas lents ce char ,où brttleitt à-la-:fbis 
Le sang des empereurs et clàm dg nos rois. 
Tout ce que le malheur, oiilre de plus auguste, 
Des mères la plus tendre, et des rois le plus juste. 
Deux enfans malheureux. O fille des Césars! 
Quand, de ^es Qers Hongrois cherchant Us étendards. 
Ta mère vint s'i^Ënr à leur troupe enflammée, 
Son enfant dans ses bras lui conquit une armée : .., 
Et, pâle, l'ceil en pleurs,- tendant ses laibles m^i^ 
Le tien ne peut fléchir ces monstres inhumains ! 
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Les uns autourdevfiushuricintJetirs chants atroce»; 

D'autres sur TOtre char portent leurs iqains iërtiOea ; 

Au bout d'un fer sanglant, d'autres lèypnt aux cmoz 

De leurs affreux exploits le tro>pltée odieux; , 

Ces fronts ài^garés, ce.tétes pâlissantes, 

Des fiots d'un sang; fidèle enpor toutea fumaiites. 

Que de cris forc»^ ! que d'ioiprécatkms ! 

Vous marchez au nriAieu des msdÀlictiottë. 

Du crime soudoyé l'ignoranoe barbare 

Prête sa Toix servile au.crime qui l'être; 

Et, du peuple à son prince impotant le malhenr, 

Des maux qu'eux seuls ont f«t^ acckd)le sa dkniletr. 

Ah! si par les tourmens sa man^e est meSdrée, 

Quels siècles en pourraieM égaler la durée? - 

Abrégé, Dieu des rois, ces affreux attmtats; 

Avance, char fttah coursiers, fajkea foejMis. 

Non, la rage, à plaisir, éternise leur route. 

Et la coupa des maux s'épatii!he gotatte à govfiM' 

Cependant on approche,' oB décbuTTe,4M» lienx 

Où l'airain reproduit son alenft à ses yeux. ,' > 

ïl les voit ; et leur vue, i^ douleur laiheafealtle ■ 

Lui rappelle ce jour, cejour ëpouvaitullile 

Où, dans ce même lieu, l'bymen pâle et tretahknc 

S'enfuit, enveloppé dé son ifoîte san^tut ; 

Et, changeant ses fiambeain en to^cfce s%tuloi«le. 

Vit se couvrir de moros cette enceinifefMkle; 

Ah I malheureux époux, et plus malheureux roi. 

Puisée être, un jour, ee lieu moins ftuifllte pour tav! 

Puissions-nous n'y pas voif de plus horribles f^es I • 

Enfin, parmi les 'cris, les dardb chargés ée têtes, 

Entrtdtânt les débris du trêatr ensangiBHté, 

Le char &tat airSve au* Louvre ipouvanlé. 
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Le peuple tient sa proie, et les che&iear TÎctiMie. 

Ah I peal-étrt! ses Ins^zdéfldnnerônt--le -crime. . 
Non : de son ii^ortane »n aggfraTe le p(»&, 
Et LoBÏi eit captif dans le ptalaîs des roit, 
O catastrophe hcnrible I à doulooreas voyage ! 
Bien difTérèirt decetix où, bordant sop pasrtge,- 
Son peujdey pour ses joim, levait an ciril' leB mains,- 
Et de fleurs, BOUS ses pas, ptfrfnmait les obeaaiiu. 
Le TÎeiUard coosolé b^nisB^k h lumière ; 
L'enfant toi sonrïah ttn seuil de Ja chaumière ; 
Tous les yeux le ehân^nient avec avidité; 
Et, quand fbyail loin d'eux son cbar précipité, 
De ce per^e, ennemi du msilre tp» l'adore,- ' 
L'amoi^r, les vœux, les cris, le poursuivaient encore. 

Que lea temps sont changés ! O vous, sensibles cœnn, 
Dites s'il est des nlaUz pareils à seemalheurs .' 
Du pouvoir avUi misérable iWitdme, ' 
Monarque sane aujots, souverain sans royaume, 
Tel qu'un vai3sâBobattu'''es'flotBcapricieax,' 
Est tantât dansi'aUne/et imitât dans' les deux, 
Il passe tour*à-toar, jouet d'un long orage. 
Des honneurs aux affronts, de l'insulte à l'honraurge. 
Dans sa nige hypocrite, un s^nat oppresseur 
Héle à ses croautés unefiiDsee douceur. ' 
Tel le tigre, en jouant, dans sa barbare joie, -^ 

Hord, lAche', ressaisit, et dévore sa proie. 
Plus de paix en son cœur, de trêve à son tourment. 
Dans lejardin des rois s'il respire un moment, *> ' 
Il martre environné de surveillans barbares i 
De l'air common à tops ses ïyrans scmt.avares ; 
La haine curiense aseiëge sa" réveil. 
Ses pas, ses entretiens, et jusqu'à son sommeiT; 
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Et, ledemièr des rois, le premier des esclave», 
Quand par lui tout est libre, i^est chargé d'entrave» l 
Heureux, lorsqu'eo secret, libre ilans ses douleurs, 
Aux pleurs de Ain épouse il peut mêler ses pleurs ! 

Eh bien i vous, qu'offensait sa puissance suprême. 
Des honneurs outrageans de son vain dÎMlème, 
Venez ! que tardez-vous dé dépouiller son from' 
Terminez; il est temps, cetSclatant afliront. (3 
Tout est prêt : ce n'est plug ,ce peuple mercenaire, 
Par des cris insolens méritant son' salaire : . 
Le Louvre est investi ; la bassesse et l'efiroi 
Aux brigauds de Marseille abandonnent mon roi. 
Je Tois couler le sang, j'entends gronder la foudre ; 
La France est sans monarque, et le trAne est en poudre. 
O toi I qu'ont fait génrir ces illustres malheurs, 
Tendre Htié ! retiens, retiens encor tes pleurs : 
Pour des revers plus grands je réserve tes larmes ; 
Les lois votat consacrer les attentats des armes. 
Hélas I toujours trompé, mBis^espérant toujours, 
Louis à ses tyrans vient confier ses jours. i4 
On l'inàulte ; on l'outrage ; et des décrets funestes, 
De son titre royal ont déchiré les restes. 
Puisse ne point éclore un plus terrible arrêt ! - 
Que dis-je? l'arrêt part, et le-Cadiot est-prêt. , 
O voua, vous, inurs cruels, demeurea désaatrens<es. 
Je tremble à m'enfoDcer sous vos voûtes affreuses. 
Non, les revers .^meux de um de potenUts, . 
De l'horrible Whitehall les sanglans attentats, iS 
Ne peuvent s'égaler à cette tour faule. 
Ce n'est plus ce palais, cette prison royale, 
Où de la hiajesté quelque tristes' lambeaux 
DéguisaieAt l'infortune, et décoraient ses maux. 
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Son malheur, en ces lieux, tout entier se coiMomme : 
Destructeur du monarque, il persécute l'homme. 
Noirs esprits des enfers ! quel conseil ténâvreux 
Inventa, dites-moi, ces traitemens ailreux ? 
Chaque heure a son tourment, chaque instant son outrage ; 
La rose aide la force, et l'art çuide la rage. 
noms sacrés de père, et d'époux et de fila. 
Noms aujourd'hui crueb, non» autr^Ms chéris! 
Vous étiez leurs plaisirs, vous êtes leur tortilre. 
La haine arme contre aux jusques à la nature. 
Malheureux ! hâtez-vou* 4^ saisir ces momens ; 
Précipitez do cœur les doux épancbemens ; 
Redoublez vos transports, redoublez vos tendresses. 
Quels maux ne a'oubUraient dans vos saintes caresses? 
Hais c'en est ^t : à cœurs nés pour vous adorer ! ' 
Votre malhetir commence, il faut vous séparer. ' 
Vos tyrans l'ont voulu ; leur sombre inquiétude 
A. l'emprisounement unit la solitude. 
Hélas 1 au milieu d'eux vos regards consolés 
Distinguaient quelquefois des serviteurs zélés ; 
El du moins d'un soapir, triste ^ muet langa^, 
A leur roi, dans les fers.ils envoyaient l'hommage. 
Vous ne les verrez plus ; sur Louis et sur vous 
Déjà j'entends crier d'inflexibles verrons. 
Non : vous ne pourrez plus, troa^nt la vigilance. 
Deviner vos soupirs, vos pleurs, votre silence, 
Vous comprendre du geste, et vous parler des yeux. 
Sans espoir de se voir, captifs aux mêmes lieux, 
Le fils est en exil à cAté de son gère, 
L'époux près de l'épouse, et la sœur, près du fr^e. 
Lui seul pleure pour tous. Que &-je ? 6 ctfAp du sort ! 
Son retour dans leurs bras leur anncoiee sa mart. 
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Pour le iierdre à jsmsia les tyrans le leur rendent ; 

Les édiafauds sont prêta, et les bourrt»u& l'attendent. 

Oh I qui peut conceroir ces scènes de douleurs, 

Ce mélange de cris, de suiglots et de pleurs, 

Ces funestes adieux, pleins d'hormir et de charmes ! 

Chaque mot commencé vient mourir dans les larmes ; 

Et, par de longs soupirs cherchant à s'exhaler. 

Leurs cœurs veulent tout dire, et ne peuvent parler. 

Ah 1 moi-même je sens défailli^ mon courage. 

D'autres, du jour fatal retraceront l'image : i6 . 
Dans ce vaste Paris, le calme du cercueil ; 
Les citoyens, cachés dans leurs maisons en deuil, 
Croyant sur eus du ciel voir tomber la vengeance ; 
Le- char affreuz, roulant dans tm profond silence ; 
Ce char qui, plus terrible, entendu de moins près, 
Du critnfli en s'ëloignant, avance les apprâta ; 
L'échafaiid régicide, et la hache fumante.; 
Cette tète sacrée et de sang dé^ouUiuite, 
Dans les mains du bourreau j^e son crime eflirayé. 
Ces tableaiiO. Sont horreur, et je peins la Piti^ 1 
La Pitié pour Louis I il n'est plus fait pour elle. 
O vous, qui l'observiez de la voAte ctemelle, 
Anges, apfdaudisses ; U prend vers vous l'essor. 
Commencez yo» cfHtqerts* prenez vos lyres d'or. 
Déjà son nom s'inscrit buk célestes «uoales: 
Préparez, ppe|K>re2 v>3s palmes triomphales.. 
De «a lutte sang^te il sort victorieux. 
Et l'échafaud n'était qu'un degré v^s les cieOoi. 

Mais d'où vient tovMi-coup que mon coeur «e resserre ? 
Hélaa ! il faut des. qeux revenir sur la terre j 
Louis en vain assiste aux célestes concerta ; 
Les cieux scmt imparfaits, son épouse est aus fers. 
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O méUn^ touchant de mgUMun et de charMes 1 
Ton nom seul a rouvert la smirce de mn Urnes. 
O TOUS, qui des haut» rangs déplorez les nuAcurs, 
Ah ! cofibieo dé vos yeux dtMyent couler de pleurs^ 
Lorsque de» grand» revers l'image douloureuse 
Joint au pouvoir détrinl la beauté MaUwureuBe ! 
Qui peut voir sans pûié se fiêtrir ses attraits, 
Et les traits du nudbeur s'imprimer but ses traits!^ 
Français, qui l'aves vue, et jeune, et belle, et reine, 
Répondez : est-ce là l'auguste souvenine 
Qui donnait tant d'éclat au iiône des Bourbon», 
Tant de charme au pomrmr, tant de grace à ses dons? 
Hélas l tant qu'elle a pu, dans sa tour solitaire, 
D'un auguste c^tif partager la naôeère, 
Tous deux s'aîdùent l' uu l'autre à porter Wmit» douleurs ; 
N'ayant jHbiad'autrcs iàens, Us'se donaaiest des pleurs. 
Una Sois aitacMe à cm ^dkl fidèle, 
Elle vivait sans lui, mais il vivait près d'eUe. 
Ah! combien ses malheuis se oont appesantis! ■? 
Elle n'a plus d'époux, et tremble pour son fils. 
Ahl d'une seule mort si leur rage conteme 
Respectait died ses bras cette tète innocente ; 
Si, du soin d'élever cette royale fleur, . 
Elle pourvut charmer son auguste douleur 1 
Mais lui-même on l'arrache à sa main matmneUe ; 
Leur priaoD séparée en devient plus crueUe. 
Ses pensera désormais vont se partager tous 
Entre les fem d'un fils et l'ombre d'un époux. 
Ah, cruela! désarmwG vos rigueurs inhumaines! 
Hélas ! elle «ut un sc^>tre, et vous voyez ses chaînes I 
Vains discours ! chaque instant vok aggraver sen sort. < 
Prisonnière à côté du tribunal de uiuri. 
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On l'immole long-temps ; et le coup qui s'apprête 

Reste étemellement suspendu sur sa tête. 

A cette atteste horrible on joint tous les tourmens, 

Teutfcequi Bétrit l'ame et rérolte les sens : , 

Sans cesse elle respire une vapeur immonde ; 

Le froid glace ces mams qu'idolâtrait le monde; 

Un yil grabat succède à des Ihs somptueux; 

A sa faim, qu'ëTeittaient des mets voluptueux, 

On épargne une vile et sale nourriture, 

Et la pourpre des rois a fait place i ta bure. 

Elle-miéme, que dis-jeP incroyable destin i 

S'impose un vil travail, et, l'aiguille à la main, 

Oubliant et Versaille et les pompes du Louvre, 

Répare les lambeaux de l'habit qui la couvre. 

Ses besoins sont toujours le signal des refus, 

Et son malheur s'accroît d'un btmheiir qui* n'eat plus. 

Quoi! les trànes des rois Aont-ils donc tons an'poudre? 

Et l'aigle des Césars a-t-il perdu la foudre? 

Hélas I partout l'oubli, l'impuissance ou l'efiroi. 

Ah I dans cet abandon, tendre I^tié, dis-moi> 

N'est-il pas une issue, une route secrète, 

Qui conduise mes pas vers sa sombre retraite ; 

Que je puisse, à genoux, adorant ses malheurs, 

Au prix de tout mon sang sécher un de ses j^ars î^ 

Mais il n'en est plus temps : l'aflreuic conseil s'assemble ; 

On vient, le verrou crie, ou l'entraîne, je tremble. 

C'en est fait : le voici, voici l'instant fatal. 

Hé bien ! je vais la cuivre au sang^lant tribunal. 

Moi-même, à haute voix, je dénonce ses crimes. 

Vous, qui fîtes tomber les plus grandes victimes, 

Juges de votre reine, écoutez ses forfaits. 

Sa facile bonté prodigua les bienfaits ; 
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Son cŒur, de son éponx partagea I'indnl^race; 
Ce cœur, &it pour aimer, ignora la vengeance. 
a J'ai tout TU, j'ai su tout, et j'ai tout oublié. ■ 
Ce mot, inconcevable aux âmes sans pitié, 
Ce mot dont la noblesse encouragea le crime, 
Il fut de son grand cœur l'expression sublime. 
Elle fit des heureux, elle fit des ingrats. 
Tigres, eserez-vouB ordonner son trépas? 
Ah ! leurs horribles fronts l'ont prononcé d'avance. 
Hais je n'entendrai point l'efiroyable sentence : 
Non, je n'attendrai point qu'une exécrable loi 
Envoie à l'échafaud l'épouse demon roi. 
Non, je, ne verrai point le tombereau du crnne. 
Ces licteurs, ce vil peuple, outrageant leur victime. 
Tant de rois, d'empereurs, dans elle humiliés, 
Ses beaux bras, A douleur! indignement liés, 
Le ciseau dépouillant cette tète charmante, 
La hache, ah ! tout mon sang se glace d'épouvante ! 
Non, Je vais aux déserts enfermer mes douleurs; 
Là, je voue à son ombre un long tribut de pleurs; 
lÀ, de mon désespoir douce- consolatrice, 
Ha lyre chantera ma noble bienfidtrice; 
¥a. les monts, les vallons, les rochers et les bois^ 
En lugubres échos répom^nt à ma voix. 

Et toi qui, parmi nous, prolongeant ta misère. 
Ne vivais ici-bas que pour pleurer un frëiw, '^ 
D'un frère vertueux, 6 digne et tendre sœur ! 
Reçois de la Pitié son tribut de douleur. 
Ah 1 si dans ses revers la beauté gémissante 
Porte au fond de nos cceurs sa plainte attendrissante^ 
Combina de la vertu les droits sont plus puissansJ 
Sa bonté la rraid chère aux cœuis cpmpatîssaBsi. 
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Pour soD propre intërét, l'homme ituensible l'aime ; 

Et pleurer sur ses m&nx, c'est plearer sur soi-mrime. 

Aussi, des attentats de ce sîède ef&éMé, 

Ton trépas, ombre Hlustre 1 est le 4|oins pardonné. 

O Dieu l et quel prétexte à ce f or&it înfiune ? 

Ton nom était sans tatdie anssi-bjen que ton ame ; 

Ton cœur, dans ce baat rang, fomiam d'humbles désirs, 

Eut les malheurs du trône, «t n'eut pas ses plaisirs. 

Seule, aux pieds de ton Dieu, gémissant sur un frère. 

Sur un malheureux fils, un pins malhetffeux père. 

Tu supp^is pour «as le maître des humains; 

Ce ciel où tu lerais tes innocentes mains, 

btait moins pur que toi. Dieui quels monMres barbares 

Purent donc attenter à des vertus si rares ? 

Ah ! le ciel t'ennatt à ce séjoar d'eCGroi. 

Va donc, va retrouTn- et ton &ère et ton noi ; 

Porte-lui cette fieur, gage de rinnocenoe. 

Emblème de tes mœurs, conmie de ta naissance; 

Mêle sur ce beau firont, où siège U candeur, 

Les roses du martyre aux lis de la pudeur. 

Trop long-temps tu daignas, dans ce séjour funeste, 

Laisser des traits mortels à ton ame céleste. 

Pars, nos «ceurs te suivront ; pars, emporte les vœu» 

Des peuples et des rois, de la terre et des cie«x. 

Non moins dignes de pteurs, quand le sort les ofl«ise, 
La débile vieillesse et la ëragile en^ce : 
Un enfant, un vieîUardl Qui peut les von-sotillnr? 
L'un ne fait que de naître, et ('autre va mowir. 
Je pleure a'vec Priam, qaand sa bouche tremblante 
Du meurtrier d'Heetor presse la main sanglante ; 
Lorsque autour des toinbeMiK de ses cinquante fils, 
P'HécutW'Oi cheveux Mancs les l^nentabies ci^ 
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Redemandent Paris, Polyxène, Cassandre, 

Je partage son deuil, et pleure sur leur cendre : 

Tant cet âge si faible est puissant but nos coeurs I 

Mais pourqnoi des vieux temps rappeler les douleurs? 

Ah! dans ce siècle impie et si fécond en crimes, 

Manquons-nous de malheurs, manquons-nous de Tiosimes? 

O filles de mes rpisl dans quels lieux pleurez-vous? 
Quel temple entend les Voeux que tous formez pour nous? '9 
Le ciel vous épargna la douleur d'être mères ; 
Mais que de vos vieux ans les larmes sont amères I 
Votre exil, vos rois morts, le trône renversé, 
De votre sang royal le reste dispersé, 
11 TOUS restait un Dieu, son culte, et vos prières. 
Mais quoi! vos yeux ont vu par des mains meurtrière^ 
Les temples du Seigneur de carnage souillés. 
Leur pontife proscrit, leurs autels dépouillés. - 
De vos jours fortunés la mémoire importune, 
Hélas l s'en-vient encore aigrir votre infortune. 
De deux règnes brillaus vous vîtes la grandeur; 
Et le trône et l'autel ont perdu leur splendeur; 
Et, pour comble de maux, le sort qui vous outrage. 
Réservait ces malheurs au déclin de votre âge. 
Quel cœur d'airain pourrait vous refuser des pleurs? 

Mais l'enfance surtout a des droits sur nos cœurs. 
Au fils d'Ochosias que j'ai donné de larmes! 
Pour lui de Josabeth je ressens les alarmes; 
J'assemble autour de lui les ministres sacrés. 
Tantôt mes yeux en pleurs, sur le Nil égarés. 
On berceau d'un enfant redoutent le naufrage; 
Et je rends grace au flot qui le rend au rivage : 
Tant cet âge est touchant! Hais quel sort inhumain . 
Du dernier fils des rois égale le destin? 
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Je reviens donc à vous, famille infortunée ! 
Par quelle inconcevable et triste destinée. 
Hélas ! :&ut-îl toujours que mes lugubres vers 
Puisent dans vos malheurs l'exemple des revers? 
Louis sur l'échaiaud a terminé sa vie ; 
Son épouse n'est plus, et sa sœur l'a suivie : 
D'effroyables malheurs ont banni ses parens. 
Seul, au fond, de sa tour, sous l'oeil de ses tyrans. 
Un fils respire encore; il n'a pour sa défense 
Que ses traits enchanteurs et que son innocence : 
Contre tant de feiblesse a-t-on tant de courroux 1 
Cruels, il n'a rien fait, n'a rien pu contre vous 1 
Veille sur lui, grand Dieu, protecteur de sa cause, 
Dieu puiss^t ! c'est sur lui que notre espoir repose. 
Accueille ses soupirs, de toi seul entendus; 
Qu'ik montent vers ce ciel, hélas! qu'il ne voit plus. 
Tu connais ses dangers, et tu vois sa làiblesse. 
Ses parens ne sont plus, son peuple le délaisse. 
Que peuvent pour ses jours ses timides amis? 
Les assassins du père environnent le fils; 
Sa ruine est jurée. A peine leur furie 
Lui laisse arriver l'air, aliment de la vie. 
Son courage naissant et ses jeunes vertus 
Par le vent du malheur languissent abattus. 
Leurs hor^les conseils et leur doctrine infâme. 
En attendant son corps, empoisonnent son ame. "> 
Déjà même, déjà de sa triste prison 
La longue solitude a troublé sa raison. 
Quoi! n'était-il donc plus d'e^[K>ir pour sa jeunesse? 
De l'amour maternel l'ingénieuse adresse. 
Le zèle, le devoir, pour défendre ses jours, 
Étaient-ils sans courage ? étaient-^ sans secours ? 
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Abner sauva Joas ; sous l'ceil même d'Ulysse, 
Un faux Astyanax fut conduit au supplice. 
Mais quoi, pour remplacer cet enfant plein d'attraits, 
Quel visage enchanteur eût imité ses traits ? 
L'œil le moins soupçonneux eût perce le mystère ; 
Et la beauté du fils aurait trahi la mère. 
Aujourd'hui plus d'amis, de sujets, de vengeur ; 
Chaque jour dans son sein verse un poison rongeur. 
Quelles mains ont hâté son atteinte fiineste? 
Le monde apprit sa fin, la tombe sait le res.te. 
Ah ! malheureux en&ut, ah I prince infortuné I 
Sous quelque chaume obscur pourquoi n'^tu pas né? 
Pleurez, Français, pleurez tant de maux et de charmes ; 
11 eût tari vos pleurs, ayant versé des larmes ; 
Victime d'un long trouble, il eût aimé la paix. 

Mais je respire enfin : le règne des forfaits 
'Sans doute est achevé. De ce sangque j'adore. 
Moins à craindre pour eux, un enfant reste encore. 
Elle a, sans rien prétendre an tr4ne de nos rois, 
Les graces de son frère, et n'en a pas les droits. 
Bénissons ses malheurs : son sexe est sa défense. 
Peut-être ils feront grace à sa faible innocence. 
Déjà brille autour d'elle un plus pur horizon. 
Mais que de pleurs encor vont baigner sa prison l 
Où ses parens sont-ils? qu'est devenu son frère ? 
EssulrBit-elle encor les larmes de sa mère ? 
Son père est-il vivant? Conserve-t-il sa sœur ? 
Douter de leur destin est sa seule douceur ; 
Aucun de ces doux noms n'arrive à son oreille, 
Rien n'apaise sa crainte, hélas ! et tout l'éveille. 
Mais quel jour pur se glisse à travers ses barreaux? 
Le ciel veut-il s'absoudre, en terminant ses maux? 
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Oui, l'heure est anÎTée, un Dieu finit ses peines ; 

Et de ses belles mains je toîs tomber ses chaînes. 

Fuis ! A fille des roisi fois ces scènes d'horreur, 

Vole aux champs matemeb. Hëlas I notre terreur 

Ne peut t'ofirir encor, sur ton morne passage, , 

Qu'une pitië captive et qu'un muet hommage. 

Hais à peine échappée à ce séjour d'eEfroi, 

Les coeurs en liberté vont s'envoler vers toi. 

Tous plaindront du malheur l'image attendrisuote, 

Ces traits décolorés, cette langueur touchante, 

Et, dans ces yeux long-temps noyés dans lés douleun, 

Chercheront, en pleurant, la trace de tes pleurs. 

Et vous qui, terminant sa triste incertitude, 

Devez de tous les coups lui porter le plus rude, 

Ah ! ménagez son ame, et de tout son malheur 

N'allez pas tout d'un coup accabler sa douleur. " 

Qu'elle implore le ciel, qu'elle invoque, en ses peines, 

Pour desmauxplusqu'humains, des forces plus qu'humaines! 

Qu'on la mène aux autels, qu'on lui montre à-U-fijis 

Son père à l'échafaud, et son Dieu sur la (3^)ix. 

Ce Dieu servît d'exemple au courage du père ; 

Tous deux dans ses malheurs ont soutenu la mère ; 

Qu'elle soit digne d'eux eu acceptant ses maux. 

Cependant de son deuil égayez les tableaux ; 

Que les fleuré, les gazons, de ces tristes demeura 

Lui fassent oublier les languissantes heures. 

Déjà les noirs chagrina semblent s'évanouir, 

Ses traits se ranimer, son front s'épanoair. 

Ainsi l'état douteux du crépuscule sombre 

Semble insensiblement se dégager de l'ombre, 

Et mêle, en colorant la vapeur qui s'enfuit. 

Les prémices du jour au reste de la nuit. 
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Cependant, au milieu de tant de barbarie, 
lorsque, parmi les maux de ma triste patrie, 
La timide Pitié n'osait lever la voix, 
Dès rayons de vertus ont brillé qudquefois. 
On a -vu des oiiâns s'immoler pour leurs pères ; 
Des frères disputer le trépas à leurs irères. " 
Que dis-je ? Quand Septembre, aux Français si faul, 
Du massaœ partout donnait l'a£^ux signal, 
On a TU les bourreaux, fatigués de carnage. 
Aux cris de la Pitié laisser fiécfair leur rage. 
Rendre à sa fille en pleurs un père malheureux, 
Et, tout couvants de sang, s'attendrir avec eux. o^ 
Eh' dans ces jours d'e£iroi, de ce sexe timide 
Qui n'a point admiré le courage intrude P 
Viens, à viens tenmner cet hoirible tableau, 
Toi, qui donnw au monde tm ^ectacle nouveau, 
O toi, du genre humain la moitié la plus chère! *4 
Une seule dément ton noble caractère ; 
Le reste est héroïque, et passe sans eBËort 
Des plaisirs auK douleurs, des douleurs à la mort. 
Pas un lâche soupir, pas une indigne larme i 
Leur courage leur prête encore un nouvean charme. 
Superbe et trion^haote à ses derniers momens. 
Chacune se cboisit ses plus beaux vétemens ; 
Comme axK pompes d'hymen, au supplice s'apprête, 
Et de son krar de mort se &it un jour de £ftte. 
Notre sexe cm jaloux de ces traits généreux ; 
Près d'elles du trépas l'aspect est moins afifeux. 
La.beaHté, sar la mort exerçant son empire, 
L'adoucît d'un regard, l'embellit d'un sourire : 
On dirait que le ciel met dans ses &ibles mains 
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La gloire de la France et l'honneur des humains. 
Telles, dans )a nuit sombre, éclatans météores^ 
Du pAle nébuleux les brillantes aurores 
Consolent du soleil, et remplacent le jour. 
Quel prodige de foi, de constance et d'amour I 
Tarente, que te veut cet assassin farouche? 
A trahir ton amie il veut forcer ta bouche : >9 
En vain s'olflre'à lesyeux le sanglant éch^od; 
Ta reine daiis_lea fers te parle éncor plus haut. 
Chaque Âge, diaque peuple ont eu leur bérolne ; 
Thèbe eut une Antigone, et Rome une Ëpoaine; 
Mais chaque jour nous rend ces modèles fameux. 
Rome, ne vante plus tes triomphes pompeux : 
Ce sexe efface tout, et ton char sanguinaire 
A TU moins de héros que son char funéraire. 
Il a ses Thraséas, ses Gâtons, ses Brutus. 

Ah ! que la Grèce antique, écol« des vertus. 
Ait dea filles de Sparte admiré le courage ; 
Mais vous, charme d'un peuple élégant et volage. 
Qui, dès vos premiers ans, entendîtes toujours 
Le son de la louange et le luth des amours ; 
Sans le faste imposant de l'âpreté stolque, 
Où donc aviez-vous pris cette force héroïque? 
O vierges de Verdun, jeunes et tendres fleurs. 
Qui ne sait votre sort, qui n'a plaint vos malheurs? >* 
Hélas ! lorsque l'hymen préparait sa couromie, 
Comme l'herbe des champs, le trépas vous moissonne ; 
Même heure, même lien vous virent immoler. 
Ah ! des yeux-materneb queb pleurs durent couler! 
Mais vos noms, sans vengeur, ne seront pas sass gloire ; 
Non : si ces vers touchans vivent dans la mémoire, 
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Ils diront vos Tertus. C'est peu : je reux uq jour 
Qu'un marbre solennel atteste notre unour. 
Je n'en parerai pointée funeste Elysée, 
Qui de torrens de sang rît la terre arfosée. 
Loin les jardins de Flore et l'impur Tivoli, '7 
Par ses bals scandaleux trop long-temps avili, 
Où d'mfames beautés, dans leur pro&ne danse, 
Alix mânes dfc son maître insultent en cadence ! 
Mais, s'il est quelque lieu, quelques vallons déserts, 
Epargnés des tyrans, ignorés des pervers, 
I^, je veux qu'on célèbre une Kte toucliante, 
Aimable comme vous, comme vous innocente. 
De là j'écarterai les images de deuil; 
Là, ce sexe charmant, dont vous êtes l'orgueil. 
Dans la jeune saison, reviendra, chaque année. 
Consoler par ses chants votre ombre infortunée. 
■ Salut, objets touchans ! diront-elles en chœur ; 
Salut, de notre sexe irréparable honneur ! 
Le temps, qui rajeunit et vieillit la nature, 
Bamène les zéphyrs, les fleurs et la verdure; 
Hais les ans dans leur cours ne ramèneront pas 
Une vertu si rare unie à tant d'appas. 
Espoir de vos parens, ornement de votre âge. 
Vous eûtes la beauté, vous eûtes le courage ; 
Vous ^tes sans effroi le sanglant tribunal ; 
Vos fronts n'ont point pâli sous le couteau fatal ; 
A4ieu, touchans objets, adieu ! Puissent vos ombres 
Revenir quelquefois dans ces asiles sombres ! 
Pour vous le rossignol prendra ses plus doux sons ; 
Zéphyr suivra vos pas, Echo dira vos noms. 
Adieu t Quand le printemps reprendra ses guirlandes. 
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Nous reriendroiLS encor tous porter nos cffrandes ; 

Aujourd'hui recevez cqs dons consolateurs, 

Ces hymnes, nos regrets, nos larmes et nos fleurs. » 
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A. c<^nLien de fléaux le' ciel livra le monde ! 
Ici des cfaainps entiers sont submergés sous l'onde; 
Ailleurs le Tolcan tonDe, et ses horribles fiancs 
Dévorent les palais et les temples brûlans ; 
Tantôt les ouragans, plus prompts que te lonoerre, 
D'un immense débris couvrent au loin la terre: 
Hais du monde tremblam ces horribles fléaux 
Des rérohitioBs n'égalent pas les maux- 
Au lieu de celte douce et puissante habitude, 
Qui de nos passions endort l'inquiétude ; 
Au lieu de ce respect, conseiller du devoii', 
Dont l'heureuse magie entoura Je pouvoir ; 
D'un sénat oppresseur les lais usurpatrices 
Gouvernent par la peur, régnent par les supplices. 
Quelques abus font place à des malheurs plus grands, 
£t des débris d'un roi naissent mille tyrans. 
La France, que le monde avec elïroi contempla. 
En otlre dvns ses chefs l'épouvantable exemple. 
De notre liberté despotiques atnis," 
Où sont-ils, ces beaux jours qu'ils nous avaient promis? 
La mûère est pour nous, et pour eux l'çpulence; 
Sur la chute du trâne éla^ant leur puissance. 
D'un iront jadis rampant, ils affrontent les deux. 
Un moins hideux spectacle affligerait les yeux. 
Si, changés tout-à-çoup en d'informes ruines, 
Le» bois baissaient leur tête, et levaient leurs racines. 
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Hélas] depuis ce jtfur si fécond en forets. 

Où le crime Tainqueur vint s'asseoir sous le dais, 

Où le bonnet sanglast remplaça la couronne, 

De quels maux inouïs l'essaim nous environne ! 

Par ce premier malheur que de maiix enfantés! 

L'œil en pleurs, le sein nu, les bras eijsan^^lantév- - 

La France, qu'enviaient les nations voisines , 

Des ruines du monde accroissant ses ruines'. 

De son corps gigantesque étale en vain l'orgueil, 

Assemblage hideux de victoire et de deuil, < 

Ses biens de tous les maux renferment la ^emraice ; 

Son cahne est la fiitigue, et non l'obëissanct- 

Mais, hélas! des malheurs où l'Etat est'plongé, ■ 

Le plus affreux n'est pas l'empire ravagé : ' 

Ses enfans dispersés aux quatre coins du monde, ■' ■ ■' 

De toutes ses douleurs, voilà la plus profonde. 

Doublement afBigée, elle pleure en son coenr 

L'injustice des uns, des-autres le malheur. 

Qu'il est dur de quitter, de perdre sa patrie ! 

Absens, elle estprésente à notre ame atteniMe : 

Alors oh se souvient de tout ce qu'on aima, 

Des sites enchanteurs dont l'aspect nous charma,' 

Des jeux de notre enfance, et même de ses peines. 

Voyez le triste Hébreu, sur des rives lointaines, 

Lorsque emmené captif chez un peuple inhumain, 

A l'aspect de l'Enphrate il pleure le Jourdain.- 

Ses temples, ses festins, les beaux jours de sa g1<Mre, 

Reviennent tour-â-tour à sa' triste mémoire ; 

Et les maux de l'exil et de l'oppression- 

Croissentau souvenir de sa chère Son. 

Souvent, en l'insultant, ses vainqueurs tyranniques ' 

Lui Criaient : » Chantez-nous quelqu'un de- ces cantiques 
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Que TOUS chantier aux jours de vos soteiinités. >• 
— A.h ! que demaBdez-vous A nos coeurs attristés '.' 
Comment cbanterions-nous aux rives étrangères? » 
Répondaient-Us. en pleurs. • O berceau de nos pères! 
Notre chère Sion! si tu n'es pas toujours 
Et nos premiers remets, et nos derniers amours, 
Que nous restions sans voix; que nos langues séchécs 
A nos palais brûlans demaurent attachées ! 
Sion, unique objet de joie et de douleurs, 
Jusqu'au dernier soupir, Sion, chère à nos cœursl 
Quoi ! ne verpons-nous plus les tombes paternelles. 
Tes temples, tes banquets, tes fîtes solennelles';' 
Ne pourrons-nous un jour, unis dans le saint lieu, - 
Du retour de tes £ls remercier ton Dieu? »' 

Ainsi pleurait l'Hébreu; mais du moins par ses frères 
Il n'était point banni du séjour de ses pères. 
Ah ! combien du Frant^is le sort est plus cruel ! 
Cliassé par des Français loin du sol paternel, 
11 (iiit sous d'autres cieux; et, pour comble de peine, 
De sa patrie ingrate il emporte la haine. 
ciel I à ce départ, que de pleurs, de regrets! 
Chxcùn quitte ses biens, ses travaux, ses projets ^ 
L'un, cent fois s'éloignant et revenant encore. 
Pleure, en fuyant, ses blés qui commençaient d'éclore; 
L'autre de ses jardins les bosquets enchantés; 
L'autre, ses jeunes ceps nouvellement plantés, 
Avant d'avoir pressé, daps sa cuve fumante, 
De ses premiers raisins la vendange écumanté. 
A ses livres choisb l'autre ^t ses adieux; 
L'autre baigne de pleurs sop réduit studieux; 
Et, loin du lieu chéri, con6dent de ses veilles, 
De sa Muse exilée emporte les merveilles. 
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Bientôt d'aSniiK «tons diapenent au hasard 

Les ch^s-d'cetiTre du goAt,.les prodiges de l'art. 

Sourent pourun yU prÏK, pour ud plus \îi uiage. 

Aux mains de Tigiionmce ils tooibent en partage : ' 

Un Raphaël échoit au magister du lieu ; 

Racine d'un UMnant aliEunte le feu ; 

En piles 8oat Vendus les BufTons, les Voltaires, 

Leurs tomes isolés redemandent leurs frte^s ; 

Et, Tengeant une fois Pelletier consoté, 

En cornets a son tour Desprëaux est rouie. 

Le Dieu du mal sourit à ces honteux ravages. 

Mais que sont da noa arts ces [lidebic brigandages. 

Près du viol affreux de la propriété l 

O toi. premier appui de la société, 

Qui, seul des immortels restant au Capitole, 

Après le roi des dieux, fus sa première idole, 

Dieu Terme t que dis-tu de ces barbares IcHS * 

Qui, du premier contrat violant tous les droits. 

Et des usurpateurs consacrant l'injustice. 

Du pacte social renversent l'édifice ? 

Vous, allez maintenant, complaisans possesseurs, 

D'avance enrichissez vos heureux successeurs ; 

Appelez les brebis des nations Lointaines ; 

Epurez par le choix lasTaçes indigènes; 

Voilà pour quelles mains vous soignez vos troiipeauxr 

Vous fécondez fo* champs, vous plantez vos coteaux ! 

Ah ! contre leur injuste et trijte jouissance 

^e n'irai point des lajs invoquer la puissance. 

Viens ! 6 tendre Pitié, viens ! pour toucher les cœurs, 

J'ai besoin de ta Voix, j'ai besoin de tes ^eurs. 

Disons-leur: ■ Vous blessez les lois de la nature. 

Pouvez-vous être heureux quand l'équité munnure? 
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Maudits aoient cei mortels qui se font avec art 
Du malheur une proie et des loû un poignard ! 
Barbares, reruplissez vos celliers et vos gtmg^ : 
Vos gaértl» usurpés, voa ooupaJtdas vendanges. 
Déposent contre voua. * Mais j'entends des flatteuri 
Démentir lâchement mes vers accusateurs. 
• Tout est changé, dit-on, et le pouvoir répare 
La longuci iniquité d'un régime barbare. ■ 
Sans doute le Français, malheureux, dépouUlé, - 
Peut rentrer sur un sol de. carnage souillé ; ^ 
Peut errer sous les murs habités par ses pères, 
Voir ses blés moissonnés par des mains étrangères, 
Et, par ses souvenirs déchiré de plus près, 
Joindre à tant d'autres maux le tourment des regrets. 
Xh ! quel esil affreux égale ce suppl^c#! 
La justice imparfaite est encor l'inju^ce. 
Oh ! si je vous contais tous les fléaux divers ' 
Dont ce vil brigandage a rempli l'univers, 
Ma voix dans votre cœur porterait l'épouvante. 
Je vous dirais : * Ces biens, qu'une loi révoltante. 
Arracha par la force à leurs vrais possesseurs, 
Ont inondé la France et de sang et de pleurs. 
Ont wduit l'avarice, ont acheté les cnmes. 
Sur les deux contînens enlafté Jes victimes. 
Soudoyé les bourreaux, wgraisse 16^ tyrans, 
Soulevé les st^ets, divisôles parens. ' , 
Dessécha le commerce, étouffé l'industrie. 
Et, par ses propres mains/ égorg« la patrie. ■ 
Ces tableaux font hoirreur.... Et vous q|ii, sans remonls. 
Recevez* des bouireaux la dépouille des morts, 4 
A.vez-vous oublié cette touchante histoire 
Dont Virgile en beau» vers retraça la mémoire? 
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Au Ris du vieux Priai» un monstre afiwné d'or 

Avait, aVËc la vie, arraché son trésor; 

Cent traits l'avaient -percé. La forêt meurtrière 

BientAt de. verts rameaux ombragea sa pousùère. 

Par le prince troyen, sur la lombe penché. 

Un de ces arbnss«iux à peine est arraché, 

L'arbuste tout sanglant aussitôt l'épouvante: 

Sa main veut redouUér ; une voix gémissante 

Lui crie : ■ Epargne-moi, jeune et noble Tï^y«i 1 

Ma patrie est la tienne, et ce sang est le mien. 

Pourquoi d'un attentat souiller des mains si pures? 

Viens-tu troubler ma cendré et rouvrir mes blessures? 

Arrête !... i> A ces accens, à ces cris douloureux 

Un saint eflroi saisit le héros généreux, 

Il fuit ; et loin de Jui sa main épouvantée 

Rejette avec horreur la tige ensanglantée. 

Et vous, de la Pitié r^mu^ant les leçons. 

Vous poursuivez en paix vos barbares moissons ! 

Et, parmj les cercueils, vos iniques enchères 

Se disputent des champs teints du sang de vos fr^'es ! 

Ah i cruels, osez-vous, engraissés de trépas, 

Moisscmnèr sur la tombe ?- Et ne craignez-vous pas 

Que vois^rbes, vos fleurs, de meurtres dégouttantes, 

Ne distillent du sang entff: vos mains tremblantes? 

Le cri de la nature est du moins écouté : 

Dans les temps du malheur, h tendre parenté 

Des secours mutuels doit resserrer les chaînes, 

Qlpttre en commun ses biens, ses larmes et ses peines. 

Mais non : à l'intérêt tout est sacrifié. 

Tout lien est riSmpu, tout devuir oublié. 

Aux besoins de l'exil le fils livre sa mère, 

Le irère s'enrichit des dépouilles du firère. 
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O honte ! le lion protège .son eDfÔBt, 
Son amour le nourrît, sa fureur Je déCeud ; 
Le tigre afTreas luHuéme écoute la nature'; . 
A sa famille horrible il porte sa pâture:' 
Et, harbare héritier de ses enfanï b.anniS) 
Le père sans horreur boit le sang de ses fib ! 
Làclies diffamateurs de la nature humaine, 
De TOtre dureté vous porterez la peine : 
Je fléuirai vos noms, hommes vils ; et mes vers 
Iront de TOtre crime effirajer Tunivers. 
Ma Muse réunît, en fille de Mémoire, ■ 
Ia coupe du mépris et celle de la gloire ; 
L'opprobre tous attend : oui, son juste courroux. 
Barbares, à grands fiots la répandra sur vous ; 
Et le remords rongeur, la honte vengeresse, 
Au milieu de votre or vous poursuivront sims cesse. 
Ailes donc, délaissez vos amis, vos parens: 
Moi, je cours, je m'attache à leurs destiiîï errans. 

Ah ! des champs paternels quand le sort les exile. 
Muse, à ces malheureux nous devobs an asile : 
Viens donc à la -Pitié prêter encor ta voix; 
Attendris les sujets, intéresse les rois. 
Que de les accueillir chacun brigue la gloire ; 
Raconte de leurs maux l'attendrissante histoire ; 
Ois combien du malheur las titres sont sacrés ; 
Qu'ils trouvent sous leurs pas tous les cœurs préparés. 
Eh! c'est à vous^'abord, à Yoas que je m'adresse, 
Français, jadis en proie à la même détresse, ' 

Quand des dogmes rivaux le choc religieux 
Vous bannit par milliers du sol de nos aîeu\. 
O Frahce 1 des partis déplorable théâtre, 
Que maudit soit le jour oit ta hiùne marâtre, 
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En foule, de ton sein, rejeta tes etifans ! 

De ton affreux succès nos Toïsins triomphons 

Reçurent nos guerriers, nos arts, notre industrie; 

Et cette plaie horrible est à peiiïe guérie, 

Que le parti vaincu, de son pouvoir surpris, 

Du vainqueur en cent lieux disperse les débris : 

Tant, dans l'anle ulcérée étouflknt l'indulgence, 

La vengeance toujours enfante la vengeance I 

Quoi donc! trop 'peu de maui slTligent-iU nos juurs? 

La vie est si pénible, tt ses plaisirs si courts ! 

Tout tremble, tout gémit dans ce lieu lamentable ; 

Hélas 1 et sur les bords du. gouffre inévitable. 

Suspendus un instant, les mortels fnrienx 

Se poussent dans l'abîme, ou s'égorgent entre eti^ ! 

Insensés I laissez là vos bittes désastreuses. 

Des ligues tou^-à<-tour victimes tnalheureuses t 

L'un à l'autre aujourd'hui pardonnez vos malheurs, 

Et que vos Souvenirs soîeàt noyés dans vos pleurs. 

Mais c'est vous, rois du monde, oui, c'est voaSqu'JHtéresse 
Le sort de ces proscrits. Cette brave noblesse, 
Ces prêtres, ces prélats dispersés en loot lieu, 
Souffrent, vous le savez, pour leur roi, pour leur Dieu. 
Vous leur devez un port au miHeu de l'orage ; 
Et pour eux et pour vous, honorez leur-courage ; 
Celui dont le respect vous adresse sa vçix, 
Aux )ours de son bonheur, accueilli par les rois. 
Oublié dans ses maus, vous demeura fidèle ; 
niais tous, n'en doutez point, n'ont pas le même zèle. 
Non, non : le temps n'est plus où la' soumission. 
D'un amour idolâtre heureuse illusion. 
Environnait le trône : une raison hardie, 
De ce vieil univers nouvelle maladie, 
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Calcule ses devjoirs, et dilute vos droits; 
Sous la poui^re avilie interroge les rois ; 
Désenchante l'esprit, et paralpe l'aroe; 
Du feu choTaleresque eteint la noUe Qamim; 
De l'état social dëaordoiuie Iës ran^ ; 
Des grauds et de» petits, des amis, des parens. 
Des rois et des sujets brise l'antique chaîne. 
Gardei-veus donc d'offrir la aoandai^iBe seine 
De G«fi cœurs généreux punis d'aimer leurs rois : A 
L'avenir, du présent^ se venge quelquefois. 
Un faux amour de paix enfante les orages, - ' 

El la faute d'un jour pèse sur tous les àgas. ^ 
Redoutez du moment le uunseil mensonger : 
Un excès de prudence est souvent un danger. 
Des affronts faits aux siens, qu'il combat et qu'il aime, 
Le Français, croyezr-moi, s'indignerait lui-même. 
Pour n'être point traliia, ne say«z point ingrats. 
Et toi, tendre Pitié, parcours tous les Etala', 
Va, parle ; et s'il en est que la terreur arrête, 
Dis-leur: ■ N'espérez pas conjurer !a tempête; 
Du monstre à votre tour vous sentirez les co.ups. 
Et leurs maux dédaignés retwnbercHit sur vous, a 
Laissez donc de l'effroi la raolle complaisance : 
Par votre cnurageuse et noble liieo&isance, 
Obtenez des bons cœurs un généreux retour, 
Et semez lés bieafiùls pour reciieâlir l'amour. 

Que d'autres, des guerriers éternisent la gloire, 
Attellent la erreur au char de la victoire: 
Bien plus beupeoz celui.qai ch6nte l'amitié; 
La vertu géuéreuse, et surtout la Pitié ! 

Vwgile ! 6 mon maître ! à dâices du monde l 
Je reviens donc à l»i. Dans ta muse féconde. 
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D'autres admireront lelangage des dievix, 

Ta force, ta douceur, ton vers nlélodieiu ; 

Mate ce qui te .rend cher aux âmes bionfaisantes. 

Ah! c'est de la I^tie tes peintures toncbantes. 

Eh ! regardez Didon, lorsqu'aux bords libyens 

Un ora^ a poussé le héros des Troyens : 

Pour la mieux préparer à plaindre sa misère, 

Sous des traits empruntés, l'Amour, son jeune frère. 

Le plus be^u des enfalis, le plus puissant des dieux, 

A celte reine encor n'a pas lancé ses feux ; 

Elle n'a pas encor, dans sa veille amoureuse, 

Ecouté du héros l'histoire douloureuse ; 

Mais déjà le malheur est sacré dans sa cour. 

Et la Pitié chez elle a devancé l'amour'. 

■ Venez, nobles bannis, leur dit-el^.avec }oie ; 

Carthage hospitalière est l'asile de Troie. 

Le destin vous poursuit,' c'est assez pour mon cœur : 

Malheureuse, j'appris àr plaindr» le malheur. ■ 

Pour ces mémes'bannis, jouets d'un sort funeste. 
Qui ne connut l'accueil du généreux Acéste? 
Bon roi, tendre parent, il n'a pas oublié 
Que les chahies du sang avec eux l'ont lié. 
A peine il les a vus du haut de la colline, 
Vers eux à pas pressés, le vieillard s'achunine ; 
Ses trésors, son palais, ses ports leur sont ouverts; 
11 gémit sur leurs maux, console leurs revers. 
Encourage leurs jeux, solennise leurs fêtes. 
Sont-ils prêts à braver de nouvelles-tempêtes? 
l>u nectar de Sicile il emplit leurs vaisseaux, 
Et ses regards long-temps les suivent sur les eaux. 
Récits charinans, pourquoi n'étes-vous que des fàbU»? 
Mais Virgile exprimait des plaisirs véritables : 
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A.h ! sans doute il sentait -ce qu'il chantait si bien, 
Et dans le cœur d'Aceite il nous peignait le sien. 
Et même entre ennemis, que son vers plein de charme 
Peint bien cette Pitié dont la Tûix les désarme l 
Qui ne sait d'IlioD les terribles comlwts, 
Quand Achille aux Troyens envoyait le trépas, 
Les poussait dans leurs camps, ou contre leurs murailles, 
Écrasait leurs débris échappés aux batailles? 
On combattit dix ans ; mais contre la Pitié 
Que peut des nations la longue. inimitié? 
Avec peine échappe des coups de Polyphème» 
Le Grec Achéménide, eh sa misère extrême. 
Arraché par la faim du fond de sou rocher, 
Voit le chef des TroyeQs, et tremble d'approcher. 
Quelques tristes lambeaux qu'attachent des épines, 
Composent ses haUts ; des glands et des racines 
Alimentent ses jours; sur ses pieds chancelaus, 
Maigre et pâle &ntàme, 11 se traîne à pas lents; 
Tout^-coup il s'écrie ; ■ Abrégez mon supplice, 
Troyena 1 vous voyez un compagnon d'Ulysse. 
Percez-moi de vos traits, plongez-moi dans les flots ; 
Vous ine devez la mort. ■> Le Troyen, à ces mots 
S'émeut, verse des pleurs, le recueille avec joie, . 
Et la mer voit un Grec sur les vaisseaux de Troie : 
Tant la Pitié touchante a des droits sur nos cœurs ! 
Vous donc, de mon pays génrâ-eux bienfaiteure^ 
Acceptez mou enceqs. Qu'à travers cette scène 
De partis turbulaus, -de discorde et de haine, . 
Avec un son plus tendre et des accens plus doux, 
Nos vœux reconnaissaos arrivent jusqu'à vous! 

Pontife des Liégeois, accepte mon hommage; 7 
Le plus près du-volcan, tu défias l'orage : 
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Tes_ Eteu sont bornés, et tes-dons nfinu. 
La Haïe, Anspach, Neawied, sont peupMs de bannis. 
Salut, mars de Ctmstance ! et toi, dai^e m'entendre, 
Waldeck, honune écbiré, prince aimable, ami tendre t 
Je ne te vis jamais ; par l'estime dicté. 
Mon vers par les fsTeurs n'est point décrMit^. » 
Tu ne commandes point à de Tastes prorinees ; 
Mais mon cœur t'a dhoisi dans' la foule des pruces, 
Lorsque vingt nalioijs dë^oraient nos débris, 
Dans un encan barbare achetés a bas prix. 
Leurs remparts se fermaient à la France exilée; 
L'humanité te Ttt, et sourit consolée. 
D'autres ont des jardins, des palais somptueux ; 
Le monde entier vient voir lenr^ parcs voluptueux : 
Maia des pas d'un Français l'on n'y voit pas l'empreinte : 
On craindrait que ses maux n'en souillassent l'enceinte. 
Ah ! ces jardini pompeux et ces vastes palais 
Valent-ils un des pleurs Uris par tes bienfilits? 
Tombez devant ce luxe, al tières. colonnades ; 
Croutei, fiers chapiteaux, ovguelllenses arcades ; 
■ Et que le sol ingrat d'ua infjrat possesseur 
Soit sec comme ses yeus, et dur comme son ciSur ! 

Mais vous,- soyez bénis, vous, peuples ma^animes. 
Qui de nos oppresseurs réparâtes les crimesl 
Toi, surtout, bfave An^Js, libre ami de tes rois, 9 
Qui, mettant tân bonheur sous la gar^t des lois, 
Des partis dans ton sein vois e^fpiner la titge. 
Ainsi que sur tes bords vient se briser l'orag}:. 
Ce ne sont plus ici ces asiles cruels 
Où des brigands cachés i l'ombre des autels, 
Où l'assasffln souillé du sang de sa victime. 
Demandaient aux Henx saints l'impunité du criniê> 
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Contre le vil brigand et l'infâme assassin, 
Albion au nuJtleur ouvre aujourd'hui son seta. 
Là viennent res{>iret-, de leur longue souflrance, 
Ces digites magistrats, oracles de la France; 
Là, des guerriers fameux embrabseiu leurs rivaux ; 
Là, ces ministres saints, ëchappës aux bourreaux, 
Protégés par la loi, gbrdeat Iteur culte antique :. 
Sion, dans son esil, chante le saint cantique ; 
Et l'une et l'autre église abjurent leurs combaU ; 
Et la fille à sa mère ouvre, en pleurant^ les bras. 
Pour corriger fOicor la fortune ennemie. 
Du vénérable Oxford l'antique académie 
Multiplia pour vous ce volume divih'" 
Que l'homme infortuné &e lit jamais en vain : 
Qui, du double évangile ancien dépositaire, 
Nous transmit de la foi le coite héréditaire; 
Vous montre un avenir ; ffait, des palais du' ciel, 
Dans vos humbles réduits descetidre l'Éternel; 
Console votre èxil, charme votre souffrance, 
Nourrit la foi, l'amour, -la céleàte espérance. 
Présent phM précieux et plus cher mille fon 
Que les trésors du monde et les bienfaits des rois. 
Plus- de rivalité, de haine, ni d'envie': 
Au banquet fraternel Albion nous convie ; 
Son sein s'ouvre pour tous, et ne distingue plus 
Les fils qu'elle adopta, drceux qu'elle a conçus. 
Telle une terre heureuse; à tous les plants du monde 
Se montre hospitalière, et sa sève féconde 
Nourrit des ttiêloes.sucs l'arbre qu'elle enfenta 
Et le germe étranger que l'orage y porta. 
Poursuis, tière Albion, fais bénir ta puissance : 
Tous les honneurs unis forment ta gloire immeiwe } 
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Le inonde tributaire entretient ton trésor ; 
Le Nord nourrît tes mâts, l'onde mûrit ton or ; 
La France, avec ses vins, te verae l'aUé^resse; 
Tes lois sont la raison, tes mœurs sont la sagesse, 
Tes femmes la beauté, leurs discours la candeur, 
Leur maintien la décence, et leur teint la pudeur ; 
Tu joins l«s fruits des arts aux dons d& la fortune, 
Le tonnerre (lé Mars au trident de Neptune. 
Tantôt, foulant aux pieds l'athée audacieux. 
C'est AËnerre s'«rmant pour la cause des dieux ; 
Tantôt, 611e des mers, belle, fralcbe et féconde, 
C'est Vénus s'élevant de l'empire de l'ohde. 
Jouis, fière Albion ; mais, dans ta noble ardeur, 
Mets un frein à ta force, un terme-à ta grandeur. 
Carthage, attaquant Rome, expia cet outrage ; 
Rome hâta sa chute, en rmTersant Carthage. 
Les Indes, Jes deux mers, tout a subi ta loi : 
Il ne- te reste.plus qu'à triompher de toi. 

Parmi les bienfaiteurs de ma triste patrie, 
Pourrais>je l'oublier, terre que j'ai diérie, 
O malheureuse Suisse I Eh ! comment oublier 
Tes cascades, tes rocs, ton sol hospitalier? 
Non, non :'je l'ai promis à l'aimable Glairesse ; ■> 
Beau lieu, qui nourrissais ma poétique ivresse J 
J'ai juré sjir tes monts, et je tiens mon serment, 
De payer mon hommage à ton site charmant.. 
Amoureux des torrens, des bois, des précipices, 
Dans quel ravissement je goAtùs leurs délices ! 
De leurs âpres hauteurs lentement descendu. 
Que j'aimais ce beau lac à mes pieds étendu. 
Ces bosquets de Saint-Pierre, lie délicieuse, 
Qu'embellit de Rousseau la prose harmonieuse '. " 
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O bords infortunés ! en vain nos oppresseurs 
Noos ont de votre asile envié les douceurs; 
Et, menaçant de loîn vos frêles républiques, ' 
Ont tancé contre nous letirs arrêts tyranniques ; i3 
Chacun de vos rochers cachait un malheureux. 

Mais, hélas! pour la Francellsn'avaient que leurs vœux! 
Des femmes, des enfans, des vieillards et des prêtres. 
Que pouvaient-ils de plus que prier pour leurs maîtres? 

Choisis, Muse, choisb tes plus nobles accens ; 
Les héros de Condé te demandent des chants ; 
Uibse de la Pitié le ludi mélancolique ; 
Dis leur exil armé, leur malheiu' héroïque. 
Ce ne sont plus ici ces belliqueux essaims 
Dont les croisés en foule inondaient les lieux saints : 
Si leur nombre est moins grand, leur cause est aussi belle; 
De leur Dieu, de leurs rois ils vengent la querelle. 
Sparte, ne parle plus de tes trois cents guerriers; '4 
Un seul de leurs combats égale tes lauriers. 
Là, la France exilée en armes vient se rendre; 
Là, pour mieux s'élever, tous sont fiers de descendre. 
Tous dans un grade obscur n'en ont que plus d'éclat; 
Tout soldat vaut un chef, plus d'un chef est soldat. 
Les d'Hector, les d'Aymar, portent avec courage 
Le poids dn havresac et le ferdeau de l'âge. 
Leur zèle a pour la tente oublié leura vaisseaux ; 
Ils servent sur la terre, ils régnaient sur les eaux ; 
LÀ, vit le feu sacré, l'amour de la patrie. 
Et de l'antique honneur la noble idolâtrie. 
La France est dans leurs camps. Ainsi, delà les mers, 
Loin de ce Capitole où se forgeaient leurs fers, 
Utiqne rassemblait, aous les lois d'un seul homme^ 
La fleur de la patrie et le pur sang de Jloine. 
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Angouléme, Berri, aoutiennent leur grand nom. 

Qu'oane me Tante plus ce triple GéryoD, 

Dont trois âmes mouTaient la massé épouvantable. 

J'aime à voirr surpaanaut les récita de la fable, 

Un même jespoîr mouToiç trois héros à-la>foîs : 

Condé, Bourbon, Eog'bien, se font d'autres Rocroia ; 

Et, prodigues' d'un sang chéri de la victoire, 

Trois générations vont ensemble àja gloire. '^ 

Tel l'arbre aux pommes d'or, de la même liqueur, 

Forme le fruit naissant, le fruit mâr et la fleur. 

Eh! quels transporta nouTeaux,quelsmomena pleins de charmes, 

Quand parut voU« roi, votre compagnon d'armes ; ■*> 

Quand, fort de votre amour, paré de son malheur, 

D'un regard, d'un sourire, il payait la valeur ; 

Distribusdt ces mots où U. bonté retire, 

Que le''cœur seul entend, que le cœur seul inspire ! 

Tout votre sang s'émut; et ce sang glorieux 

Sollicitait l'honneur de couler sous ses yeux. 

Hélas ! le sort jaloux peut vous être infidèle ; 

Maia il reste une palme et plus rare at plus belle. 

Si Mars dans les combats trahit votre valeur, 

Eh bien I par la vertu subjuguez; le. malheur j 

Et,' de tant de revers quand le poids vous opprime. 

Français, privés de tout, gardez du motos l'estime. 

Si tous ne sont pas nés pour combattre en héros, 

Tous peuvent par leurs mœurs consacrer leur repos. 

Supportez vos défauts, entr'aidez vos misères; 

N'allez pas étaler, aux terres étrangères, 

De l'animosité les scandaleux éclats : 

On ne plaint pas long-temps ceux qu'on n'estime pas. 

Hélas ! plus d'un Français, dans ces temps d'infortune, 

Sourd aux plaintifs accens de la mère commune. 
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Se montra des Français l'implacable e 

Te) oe fut pas ton cœur, toi, courageux ami t? 
De ceux que pourstùvait la fortune inhumaine. 
Toi que chérit Bellooe, ainsi que Melpomene, 
Qui, parant la vertu par d'aïmubleS dehors, 
.loins la beauté de Tante à ta beauté dn corps. 
Qu'on ne me vante plus le chantre de la Thrace, 
Des tigres, des lions apprivoisant l'audace. 
Ton art, qui dans la Grèce aurait eu des aut^, 
O Marin ! sut dompter des monstres plus cruels. 
Le désespoir affreux, la liideuse indigence. 
Que de fois, au plaisir mêlant la bienfaisance, 
Stérile pour toi seul, ton talent généreux , 
Mit son noble salaire aux mains des malheureux. 
Ainsi, par le concours de brillantes merveilles, 
Charmant le cœur, l'esprit, les yeux et les oreilles, 
On te vit, tour-à-tour, vouer à nos malheurs 
Ta lyre et ton ^>ée, et tan>saDg et tas pleurs. 
Le concert de vertu, de grace et de génie. 
Ah ! voilà ta plus belle et plus dnuce harmonie ; 
Tel, beau, jeune et vainqueur, le dieu de l'Hélicon 
Chantait, touchait sa lyre, et combattaîl Python- 
Mais surtout des bienfaits usez avec noblesse : 
L'honneur est uqe E)eur qtie pea de chose blesse. 
Gardez-vous d'ajouter à tant d'autres fléaux 
Le malheur bien plus grand de mériter vos maux. 
Armez d'un juste orgueil votre iUusU'e infortune : 
La Pitié ae retire alors qu'on l'importune. 
Faites plus : s'il se peut, ne devez, rien qu'à vous ; 
Luttez contre le sort: que d'un re^rd jaloux. 
Même au seiç du malHeur, le luxe vous ccmtemple. 
Déjà plus d'un banni vous en donne l'exemple. 
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Combien l'Europe a vu d'illustres ouvriers 
S'exercer avec gloire aux plus humbles métiers I 
La beauté, que jadis occupait sa parure, 
Pour d'autres que pour soi dessine une coiffure : 
L'une brode des fleura, l'autre tresse un chapeau ; 
L'une tient la navette, et l'autre le pinceau. <> 
Le marquis sémillant an comptoir est tranquille ; 
Plus d'un jeune guerrier tient le rabot d'Emile ; 
Le modeste atelier, au sortir du saint lieu. 
Reçoit avec respect le ministre de Dieu. 
Que dis-je ? ce poème, où je peins vos misères, 
Doit le jour. à des mains noblement mercenaires; 
De son vêtement d'or un Caumont l'embellit, '9 
Et de son luxe heureux mon art s'enorgueillit. 

Tairai-je ces mortels qui, las d'un long orage, 
Et de leur désespoir empruntant leur courage. 
Bien loin de c^te Europe en proie aux factions. 
Loin des débris sanglans de.tant de nations, 
Dans un autre univers portant leur industrie, 
Ont par un long adieu salué leur~patrie ? 
Ah 1 quand c«s malheureus, doublement exilés. 
Vont chercher un asile en des bords reculés, 
Sur eux, tendre Pitié, tu veilleras sans doute : 
Pourvois à leurs besoins et dirige leur route , 
Sauve-les des écueils, des flots capricieux ; 
Et si des bords lointains présentent à leurs yeux 
Quelque heureux coin de terre, où des bois, une source 
Offrent un doux hospice ; arrête là leur course. 
Là, proBtant du ciel, du site et des hasards. 
Qu'instruit par les besoins, l'homme invente les arts; 
Que puissent autour d'eux, dans*un beau paysage. 
Les coteaux, les vallons, et les eaux et l'ombrage. 
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Par quelque doux rapport, retracer à leurs yeux 
De leur séjour natal l'aspect délicieux ! 
Pour rendre, s'il se peut, leur triste exil moins rude. 
Que des enfans diéria charment leur solitude ; 
Que leur mère avec eux console leurs revers : 
Avec ce doux cortège il n'est plus de déserts. 
Un jour, peut-être, un jour, sur ce lointain rivage, 
Quelque banni viendra, suspendant son voyage, 
Chercher les pas de l'homme ; et de leurs longs travaux 
Tous deux, en les contant, soulag^vnt'les maux. 
Et, si c'est un Français, Dieu ! quelle douce ivresse! 
Que de transports de joie, et de pleurs d'allégresse, 
De récits commencés, suspendus et repris! 
Ah 1 si de tels momens on sent partout le prix, 
Combien ils sont pins chers, si loin de sa pairie? 
Telle je nourrissais ma douce rêverie, 
Lorsque de d«ax Français le sort miraculeux 
M'apprend que le destin réalise mes vœux. ><> 

Craignant de son pays la discorde fatale, 
Un Français avait fui de sa terre natale i 
Il l'aimait ; et cent fois vers ces climats chéris. 
En partant, il tourna ses regards attendris. 
Mais, pour mieux oublier leur misère profoncje, 
Son cœur, entre eux et lui, mit les gouffres de l'onde. 
Il partit, il courut, d'un re^rd curieux, 
Reconnaître la terre, étudier les àeux. 
De nombreux végétaux, dans sa course intrépide, 
Avaient déjà grossi son portefeuille avide ; 
Il observait les vtots, interrogeait les mers, 
Leurs rives, leurs reflux et leurs courans divers. 
Tantôt, de l'Oceflu ramené sur la rive. 
Le mercure captif, à sa vue attentive, 



J:,C00g[c 



98 MALHEUR ET PITIE. 

I>es monts, entre ses msms, mesurait la hauteur, 
Et des vagnes de l'air jugeait la pesanteur ; 
Tantôt les monumens, les ruines antiques, 
Les animaux divers, sauvages, domestiques. 
Les mœurs des nations, leur commerce, leurs lois. 
De mille objets nouveaux lui présentaient le choix ; 
Tantôt, quittant la plage et revenant sur l'onde, 
Sa main tenait la montre, et l'aiguille, et la sonde; 
Et la nature, et l'homme, et la terre, et les eaux, 
Variaient à ses yeux leurs mobiles tableaux. 
Enfin il touche aux bords où des peuples sauvages 
De l'immense Amazone habitent les rivages : 
Magnifique séjour où des champs plus féconds. 
Des fleuves plus pompeux, de plus superbes monts, 
Dans toute sa grandeur étalent la nature. 
Un jour que dans ces lieux il erre à l'aventure, 
Tout-à-coup à ses yeux, par un heureux hasard. 
Se présente un chemin tracé des mains de l'art. 
Il avance, étonné, sous des vo&tes d'ombrage; 
Par degrés s'adoucit la nature sauvage ; 
Déjà même im logis se présente à ses yeux, 
Qu'environne l'enclos d'un verger spacieux. 
Il s'arrête enchanté. Tout-à-coup, à merveiHe ! 
Les sons d'un chant français ont frappé son oreille. 
Trois fois, plein de surprise, il écoute ; et trois fois 
Arrive jusqu'à lui cette touchante voix. 
Son cœur bat de plabir, ses yeux versent des larmes ; 
Jamais accent humain n'eut pour lui tant de charmes. 
« Des Français sont ici ! ■ s'écria-t-il' soudain ; 
«Je verrai des Français! »11 dit, suit son chemin ; 
Il approche, il arrive auprès d'un humble hospice ; 
Il entre, il aperçoit une blanche génisse ; 
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Hue femme charmante, asaiae à ses càtèa, 
Exprimait de son lait les ruisseaux argentés ; 
kvec un air de nymphe, un habit de bergère. 
Un maintien distingué sous sa robe légère; 
Tout l'étonné : du lis son teint a la fraîcheur, 
Du lait qu'elle exprimait ses maios ont la blancheur; 
Tous deux se sont fixés dans un profond silence : 
Enfin, un double cri des deux câtés s'élance : 
nQuoi! c'est vous! quoi I c'est yousl viens, accours, cher amt ; 
C'est notre cher Frémoa, c'est lui-même, c'est lui ! * 
Le jeune époux accoart. Dieux ! quels élans de joie ! 
Dans leurs embrassemens tout leur cœur se déploie. 
Les pleurs que tous les deux l'un pour l'autre ont versés, 
Et leur bonheur présent, et leurs malheurs passés, 
Sur ces bords éloignés leur rencontre imprévue, 
Tout accroît leur transport. Durant cette entrevue. 
Le vieux chien du logis, en des temps plus lieurenx, 
Leur compagnon de chasse et témoin de leurs jeux, 
Par des cris, par des bonds, marquant son allégresse 
Revient de l'un à l'autre, et pleure de tendresse. 
A peine a l'étran^^r, dé&illant de langueur, 
Un modeste repas eut rendu sa vigueur. 
Aux bras de son amitout^à-coup il s'élance : 
« Cher ami ! satistàis à mon impatience ; 
Conte-moi'ton départ, ton exil, ton bonheur; 
Oui, je veux tout savoir, tout entendre : mon cœur 
Déjà vole au-devant des récits que j'implore. 
Ah ! mon plus grand bonheur est de te voir encore, 
Le plus grand de mes^aux de douter de ton sort, n 
— «Tu veux savoir Le mien ; ami, je suis au port. 
Vois ces riches coteaux, cette belle campagne, 
Ce fruit de nos amours, ma fidèle compagne. 
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Le hasard fortuné qai t'amène en ces lieux ; 
Cher ami, puis-je assez remercier les dieux? 
Mais puisque sur mon sort, sur tout ce qui me touche. 
Tu veux que l'amitié s'explique par ma bouche, 
Je raconterai tout. Quand la mort, la terreur. 
Eurent changé la France en théâtre d'horreiir. 
Ces spectacles sanglans fatiguèrent mon ame. 
Avec peine échappé de ce séjour infâme. 
Je partis. Ces beaux lieux, empire du soleil. 
Ces monts majestueux, ce ciel pur et vermeil, 
Ces fleuves à grand bruit précipitant leurs ondes, 
_ Le sol luxuriant de ces plaines fécondes. 
Dès long-temps m'enflammaient du désir curieux 
De voir, de parcourir, d'interroger ces lieux. 
Un vaisseau m'apporta sur cet heureux rivage : 
L'accueil hospitalier d'un simple et bon sauvage 
Releva mon espoir ; et, tandis qu'à Paris 
Des brigands policés dévoraient mes débris, 
L'iguM-ante bonté vint soulager mes peines. 
Cependant je voidus, dans ces fertiles plaines. 
Comme aux champs paternels fortuné possesseur. 
De la propriété connaître la douceur. 
Le fameux Robinson revînt à ma mémoire ; 
Son roman Ait mon sort, sa &ble est mon histoire : 
Que ne peut en effet le travail excité 
Par l'aiguillon pressant de la nécessité ! 
Des instrumens des arts j'étudiai l'usage ; 
Moi-même par degrés j'en fis l'apprentissage; 
Je plantai mon jardin, je bâtis ma maison , 
Des moissons, des labours, je connus la saison ; 
L'air libre du vallon, l'abri de la montagne. 
M'offrirent vingt climats dans la même campagne. 
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Des plantes avec nous avaient passé les mers ; 
Ce sol connut la fruit de deux mondes divers. 
Le nectar de Bordeaux, la figue de Provence,- . 
Et dam un sol étroit je parcourais la France. 
Trop faible illusion ! A mes champs paternels. 
Hélas ! aurais-je fait des adieux étemels? 
Mais enfin dans ces bois les passons se taisent ; 
De nos troubles passés les tumultes s'apaisent. 
Le travail en ces lieux est mon premier trésor : 
Les plaisirs du travail manquaient à l'âge d'or. 
J'en hais l'oÎMveté, j'en aime l'innocence. 
Tout seconde mes soins. Des troubles de la France 
Victime, ainsi que nous, ce bon vieux serviteur, 
Laboureur comme moi, comme moi constructeur, 
M'a connu qu'en ces lieux l'égalité première. 
Nous sommes journaliers ; mon épouse est fermière. 
Le laitage du soir et celui d|z matin 
Nous paraissent plus doux, présentés par sa main. 
Les vrais plaisirs sont ceux que l'on doit à soi-même. 
Et les fruits les plus doux sont les fruits que l'on sème. 
Quelquefois revenus à nos premiers plaisirs, 
Des arts plus él^;ans amusent, dos loisirs. 
Le dieu maçon dans Troie, et berger chez Admète, 
Ne tenait pas toujours l'équerre et la houlette : 
Souvent dans scm exil, couime au séjour des dieux, 
Ses doigts divins touchaient son luth mélodieux. 
Nous avons imité cet exilé céleste : 
Les arts charment souvent notre labeur agreste ; 
La harpe, les crayons reviennent, chaque soir, 
Hemplacer le marteau, la bêche et l'arrosoir; 
Et notre douce vie, en délices féconde, 
Aux goAts des temps polis joint ceux du premier monde. 
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Tel est mon sort. Un bien manquait à mes désirs : 
Viens, en les partageant, achever mes plaisirs. 
Qu'une seconde fois le bonheur nous rassemble; 
Nous vécûmes heureux, hé bien ! mourons ensemble. " 

Comme il disait ces mots, ce sauvage ingénu, 
Que par des bienfaits seuls son hâte avait connu, 
Avec un air mêlé de candeur et d'audace. 
Entre, tenant en main les tributs de sa chasse ; 
II les jette et repart : ■ Cher ami, tu le vois, 
La bonté simple et iiranche habite dans ces bois. 
Oh ! ce n'est qu'à Paris que sont les vrais sauvages ' 
Consens donc d'être heureax sur ces heureux rivages. • 

Il dit : sa femme en pleurs seconde ce discours ; 
Tous trois dans ces beaux lieux coulent encor leurs jours ; 
Et des arts et des. champs l'agréahle culture. 
Pour eux d'un double charme embellit 1« nature. 
Et vous, qn'im ûible espoir retient près du séjour 
Où vivaient nos aïeux, où nous ^mes le jour. 
Je retourne vers vous. Que votre impatience 
N'affronte pas encor le chaos de la France! 
Vous confier trop tdt à ce ciel orageux. 
Ne serait qu'imprudent, et non pas courageux- 
Un démon désastreux plane enccHr sur tos tètes. 
Attendez que. les dieux aient calmé les tempêtes ; 
Alors TOUS reverrez l'asile paternel; 
Mais ce bienfait encor cache un piège cruel. 
Tel que le basilic, de sa prunelle ardente. 
Fixe, attire et saisit sa proie obéissante, 
De mon triste pays le prestige assassin, 
PovT dévorer ses fils, les appelle en son sein ; 
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Ou, telle que Carybde, en ses grottes profbiutes, 
Engloutit tour-à'tour et rechasse les ondes, 
La France impitoyable, en ses horrible» flancs, 
Attire tour-à-tour et vomit ses enfans. 
Eh I comptez-Toua pour rieD ce que la gloire ordonne ? 
L'honneur est-il muet? Ah ! sans doute on pardonne 
Au besom affamé, qui, parmi les tombeaux, 
S'en va, pâle et tremblant, saisir quelques lambeaux : 
Mais loin ces vils mortels qui, parlant de courage, 
Vont, les mains pleines d'or, mendier l'esclavage ; 
Et veulent recueillir, dans leur lâche bonheur, 
Les profite de la honte et le prix de l'honneur i 

Ainsi, jeté moi-même aux rives étrangères, 
Je chantais la Pitié, je peignais nos misères. 
Souris à mes accens, à prince généreux ! >> 
A qui je dus ma gloire en des temps plus heureux ; 
Toi, l'ame de mes chants, mon appui tutétaire. 
Qu'adore le Français et que l'Anglais révère ; 
Toi, dont le cœur loyal à nos yeux attendris 
Fait briller un rayon du plus grand des Henris; 
Qui, sur de notre amour, a conquis notre estime ; 
Grand prince, tendre ami, chevalier magnanime, 
Modèle de la grace, exemple de l'honneur ! 
Tu t'en souviens peut-être ; aux jours de mon bonlieur. 
Je chantai tes bienfaiu ; et, quand la tyrannie 
Nous faisait de son joug subir l'ignominie. 
J'en atteste le ciel, dans ces momens d'effroi. 
Je m'oubliais moi-même, et volais près d« toi. 
Oui : d'autres lieux en vain bàaîssaieat ta présence, 
Le doux ressouvenir ne connaît point l'absence. 
Au milieu de l'exil et de l'adversité, 
Toujours tu fus présent à ma fidélité. 
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Ainsi I'Mfonttcur du grand astre du monde, 
Quand le ciel s'obscurcit, quand la tempête gronde, 
Par la pensée encore accompagne son cours, 
Le suit sous son nuage, et l'adore toujours. 

Mais que dis-je? au milieu des malheurs de l'emptre, 
Un rayon de bonheur vient du moins te sourire. 
Par les nœuds de l'hymen ton œil voit réunis 
La fille de ton irerè et ton auguste Gis. 
C'est l'espoir de l'Etat : leur union féconde 
Doit des appuis au trdne et des héros au monde. 
O couple T^tueux ! 6 fortunés époux ! 
Si long-temps séparés, que votre sort est doux ! 
. Tels deux jeunes ruisseaux, nés de la même source. 
Après de longs détours se joignent dans leur course. 
Et, dans le même lit, sous les mêmes berceaux, 
Unissent leur murmure et confondent leurs eaux. 
A leur hymen heureux les oiseaux applaudissent, 
Autour naissent les fleurs, et les troupeaux bondissent ; 
Et de leurs flots unis le cours délicieux 
Fertilise la terre et répète les cieux. 

C'est ton heureux pays qui vit former leurs chaînes, 
Toi, qui du Nord charmé viens de saisir les rênes, 
Jeune et digne héritier de l'empire des Czars. >> 
Sur toi le inonde entier a âxé ses regards. 
Quels prodiges nouveaux vont signaler ta course ! 
Tel que l'astre du nord, le char brillant de l'ourse. 
Toujours visible anx yeux dans ton climat glacé, 
Comme un phare étemel par les dieux fiit placé. 
Ton r^rd vigilant, du fond du p4le arctique, 
Sans cesse éclairera l'horizon politique. 
Ta sagesse saura combien e^ dangereux 
Le succès corrupteur des attentats heureux. 
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Oui, tu protégeras ce prince déplorable, 
Qae relève à tes yeux une chute honorable ; 
Qui, d'un œil paternel pleurant des fils ingrats, 
L'olive tian9 U main en vain leur tend les bras. 
Quel malheur plus touchant, quelle cause plus juste, 
Réclament le secours de ta puissance auguste ! 
Souviens-toi de ton nom : Alexandre autrefois 
Fit monter un vieillard sur le trAne des rois. 
Sur le front de Louis tu mettras la couronne ; 
Le scepUv le plus beau, c'est celui que l'on donne. 



FIN DU QU&TRIEMK ET 
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NOTES 
DU CHANT : 



nam plmroai, quand Duiluu da» U foMS htal* 



II s'agit du tableau de Durions , qui repréMole le supplice d'une 
Vestale. Il Gt partie de l'expoiition de i8oa, ainsi que quelque» 
antres onvragea du mâme maître, etfutavaDta^uiiemeDt distingué. 
Duiloax est mort à Paris le 3 juiTier 1809. 

L'antal da la Kdé fol iteri dut Atbèna. 

Hylus, fils d'Hercule et de Déjanire, étant poursuivi par Eu- 
risthée, se réfugia à Athèoes , où il fit bâtir ud temple à la Miséri- 
corde ou à la Pitié. Les Athéuiens voulurent que les malbeureux 
et même les criminels trouvassent dans ce temple un asile assuré. 
T ,f< anciens peignaient U Pitié sous les traita d'une femuw dont le 
teint était d'une blancheur éclatante, cl le nez un peu aquilin; elle 
portait une guirlande d'olivier autour de la têtej son lu-as gaucbe 
était déployé ; elle tenait un rameau de cèdre à sa main droite : a 
ses pieds 00 voyait une corneille, oiseau, dit Horus Apollon, qne 
les Egyptiens révéraient particulièrement, comme plus enclin à la 
compassion que les autres ai 



Poiu-tant, quelque mtér*t qua m'impirent vosnaai. 

Je n'irai point , rïTal do Tîeillard de Samos , 

Répéter au bsaaini M plainle itlenilriuanlc. 
Le dogme de la métempsycose fut apporté en Grèce et en Italie 
par Pythagore, qui l'avait pris chez les prêtres ^^ptims; ces der- 
niers l'avaient vraisemblablement tiré «ux-mémes de llnde. En Italie 
il ne fut jamais adopté que comme une hypothèse ingénieuse : Ln- 
cain Va^fàle na mensonge <0ciettx pn^re à écarter ks imaget 
de la mort. 
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< ,..■ ,1, ,„. ,9. 

Tel ne futpiûil BogarUi, elo. 
Hogarth s'est principalement attaché dans ses lableaui à peindre 
les souffrances des animaux domestiques. On raconte qu'un passant 
voyant un jour un charretier traiter avec barbarie les chevaux qu'il 
conduisait, s'écria: «Misérable! tu n'as donc pas vu les tableaux 
d'Hogarth ? " 

■ F»GE 19, VEH 3. 

O toi ! qui , consoUnt ta royale Dultreue , 
Jimpi'lii dernier lonpir lui pronvu ta tendresK. 

Madame , fille de Louis XVI , avait reça de son liire uo chien 
qu'elle emmena avec elle en sortant du Temple. Ce fidèle compagnon 
de ses infortune* l'avait suivie jusqu'en 1801. Étant tombé du haut 
d'un balcon, dans le palais de Poniatoiraki, à Vanovie, il expira 
sous les jeux de sa roaitresse. 

Une brochure, publiée en 1796, parle aÎDsid'nn de ceearritnani 
qui avait appartenu à la reine : 

n Marie-Antoinette avait au Temple un chien qui l'avait con- 
■1 slammeot suivie. Lorsqu'elle fut transférée à la Conciergerie, le 
i> chien y vint avec elle; mais 00 ne le laissa pas entrer dans cette 
V) nouvelle prison. Il attendit long-temps au guichet, où il fut mal- 
I traité par les gendarmes, qui lui donnèrent des coups de baïon- 
" nette ; ces mauvais traltemens o'ebranlerent point sa fidélité; il 
" resta toujours près de l'endroit où était sa maîtresse; et, lorsqu'il 
V se sentait pressé par la faim , il allait dans quelques maisons voi- 
» sinesdu Palais, où il trouvaitàmanger; il revenait ensuite se cou- 

cher à la porte de la Conciergerie. Lorsque Marie- Antoinette eut 
" perdu la vie sur.l'échafaud, le chien veillait toujours à la porte 

1 de sa prison ; il continuait d'aller chercher quelques débris de cui- 
B sine chez les traiteurs du voisinage; mais il ne se donnait à per- 
» sonne, et il revenait toujours au poste où sa fidélité l'avait placé: 
■< il y était encore en 179^, et tout le quartier le désignait sous le 
» nom de chien de la reine. « 

Et moi , qui proHcrivia lenrs hoaneiiri fbnéraïres . 
J'iavoqne nn moDiuaeat pani det cendret à chires , 
Pour loi qui, pieiqne Hnl. au «scie defingnu. 
Dans les tempn du maliieur ne L'ab:iadofuiai pai».- 
Delille s'était élevé, dans son po^me des /arr/M.t, contre les mo- 
numens élevés à des chiens : 
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Dull Eon) CM maaiiiMiu, poinl d* ncberdwi nion. 
Poufei-Tons allier, d»»' om objatt taoobini , 
L'art iTïc U donlenr, 1« Inia iybc In cbuopi ? 
SnrlODt ne feignez rien - loin ce cercncil factice . 
Cet DTneg «ni dODlenr, qne plaça le caprice , 

C'eit prafmuc le dtnil , ininlter id tomtieaii. 

La fidélité du chien méritait la réparatioD que \m fait k 



Un udave lutrsfi^ fil trBmbIn k> Roouiiu. 
Un esclave, Spaiiacus,s'étant révolté et mis à la tête d'un grand 
nombre de ses compagnons d'infortune, tint fort long-temps en 
échec les armées de la république romaine. 

O cbtnipi de Sunt-Domiagne '. à scèneB eiécribles '. 
Tout le monde connaît lea horribles calamités auxquelles la co- 
lonie de Saicit-Domingue fut en proie, lors des premières années 
de la révolution française. Nous ne citerons qu'un seul trait propre 
à en donner une triste idée. Un noir, nommé Joseph , député de ses 
compatriotes à U Convention nationale, voyant, lors du procès de 
Carrier, dérouler aux jeux de la France épouvantée la liste des 
crimes du terrible proconsul , disait froidement : Moi en avoir fait 
bien d'autres à Saint-Domingue,- 



FidélU le pronve , elle dont Additon 
Ce morceau est imité du Spectateur, a" 449- 

O toi '. riuBpirabicfl et l'objeb de mei cbanu , 

Mademoiselle Vaudchamp, douée d'une voix charmante, et 
très-bonne musicienne, charma long-temps les chagrina de Deliile 

par sesaccens; elle s'était associée à toutes aes peines, et ses soins 
assidus furent d'un grand secours au poète, pour la composition 
et la publication de ses ouvrages. Deliile, acquittant envers elle la 
dette de la reconnaissance, lui donna son nom quelques années 
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"^ ■> rxai aS. tib* 7. 

Dm Bll« da Miltoa qui m Mit la tandrew*? 

Hilton ayant perdu la vue dana uo âge encore pea avance, ses 
trois fille*, fruit de difTérena hymen», réparèrent parleur tendresu 
auidue ce malbeur afIJreui ponr un homme eotièremeat livré à 
l'étude. On raconte qu'à force de lèle , ellea apprirent à prononcer 
diverse* langues qu'elles n'entendaient pas, afin de (aire à leur père' 
les lectures dont il avait besoin. 

IloDtngu «m Rwttrs, et j'ù chanté le mim. 
Le fanatisme de Milton s'égara jusqu'à justifier le* crimes de son 
parti. On doit pourtant avouer que les bassesse* de l'intérêt ne se 
tnélèreDtjamais aux pasaion* politiques du secrétaire de Cromnelt. 
Fanatique de bonne foi , il avait «acrifié !« modeste fortune au suc- 
cès de la cause qu'il avait embrassée. 

Voyti-TOn» CD mortal 
Qui , lea jeai égtri» , comme an bord d'ua aUme 

DWtoI dont ilroagit.vientde MmUerumun? 
Ce trait a été le sujet d'un drune joué au théâtre Feydeau,soo* 
le litre de la FamUie indigente. 
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Eh ! qui ne connilt p«B le conioliat ipeclule 

Qo'éuJe dea bindiii ce rsaie [éceptack , 

Cette Botany-B» j , Mmtme d'Attlon î 
fioUny-Baj, ainsi appelée à cause de la grande quanUté de plantes 
qai s'j troavent, fut découverte par le célèbre navigateur Cook 
à la fin d'avril 1770. Elle est située sur la cite de 1> Wouvelle-Hol- 
i.ndc. Le climat en est bon, également à l'abri des extrêmes de la 
chalenret du froid. 

Cesl là qu'en i^jS^ le gouvernemest anglais fonda une colonie 
destinée à recevoir les individus condamnés à des peines infamantes, 
inais dont les crimes n'emportaient pas la peine de mort. 

Ton in» le conant , m aohXe et tendre i^Ie , 
Howiird ! danl le nom seul gomole les priimB). 
John Howard naquit à Hackney en i 716; «on père, qui était 
tapissier, lui laissa une fortune indépendante qui lui fournit les 
moyeus de voyager en France, en Italie, en Portugal. En 1^56, il 
fut fait prisonnier sur le bâtiment leHanmre doat les Français s'em- 
parèrent. A son retour dans sa pairie, en 1^65, Howard fiia sa 
résidence à Cardington, près de Bedford, et dès lors il ne songea 
plus qu'à secourir l'infortune et à améliorer le son des prisonniers. 
Il visita presque toutes les nations de l'Europe pour étudier le^ 
moyens de remédier à l'insalubrité des prisons et des hôpitaux. Ses 
concitoyens lui prouvèrent leur reconnaissance en élevant une statue 
à sa mémoire en 1790, quelques mois avant la maladie qui le con- 
duisit au tombeau, et qu'il avait contractée ea visitant un malbeu- 
reux attaqué d'one fièvre contagieuse. 

> »0. 39. TH. «. 

;■ os Toi» pin. cei Hnin dont les uing dfficits 
ApÛHicnt la aonfliwtct, on chinniient te trépii. 
L'institution des Sœurs Grises, dont parle ici l'auteur devait son 
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existence à saint Vincent de Paule, leur illustre fondateur. Un des 
membres les plus célèbres de cette bienfaisante association fut sans 
contredit la ueur Harlfae, qui se dévoua avec tant de tèle au sou- 
lagement des prisonniers malades de toutes les nations pendant les 
([uen-esde Napoléon. Cette admirable femme est morte en maii8a4. 

I FIGI iO, VI» 6. 

A la vois At Cirrou le luxe ■'■ttendrll ; 

L'abbé Carron, forcé par la persécution qui alteiguail les nobles 
et les prêtres de quitter sa pairie, se réfugia en Angleterre. Aussitôt 
son arrivée sur la terre étrangère, cet autre Vincent de Paule, dont 
il avait l'aclive bienfaisance , s'occupa de réunir les enlans des émi- 
grés el des catholiques résidans en Anglelerrej il f<HTDa pour eux 
an asile qu'il dirigea pendant long-temps. Il revint à Paria en 181S, 
après la seconde restauration; il mourut le i5 mars i8ai, à l'âge 
de soiiante-un ans. 



L'Hôtel des Invalides, fondé par Louis. XIV. 
• ,*«4î,v..s7. 
T<l brille ce Grceaivldi , où l'ail dci vient pilot» 
V«l piTlù, TBvSBir (t repartir tas Bottas- 
Maison magnifique sur les bords de la Tamise, fondée par 
la reine Anne, pour la réception des matelots estropiés et hors de 
•ervice. 

La snccts , le bonheiu ne Ici ittandrit pas. 
Snr dei cipbfi tremlilaiii > échappés an tiépu , 
Leur triompLa cniel dirî^ son tonnerre.., 
La Convention nationale, sur la proposition de Robespierre, 
décréta qu'on ne ferait plus de prisonniers. L'humanité des géné- 
raiii trançais sut adoucir bien Souvent cet ordre barbare. 
' pioB 44. '"■ la. 
O vD«u 1 trilles eapblt , délaitséa pu U Fnnca > 
Conici-nons quelle main nourrit voCn indigence ; 
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Tout k monde ■ entendu parler des maux qu'ont éprouvé» les 
priBonniers français en Angleterre à bord des pontons ; c'est ici le 
lieu de consigner la bienfaisance d'un grand nombre de lenrs com- 
patriotes, émigrés sous le règoe de 1« terreur. 

£t r|m ne prévit pig rjae ion liym^n, nu jour. 

Dn cjgnB bumaiiieiu ferut DitEK ua Tantonr. 
Un des descendaus du poète HaKer était alors fournisseur de* 
armées françaises, et il avait acquis une funeste célébrité par sea 
dilapidations. 

Cependant , prèa de Toni grondait l'inreuM guerrej 
De momnit en moment i'*ppTnchait wa tonnerre. 
Qne fiisiei-Toiu ilori ? Vo> nugiitnti mneU 
Ikmuùent au brait flatteur dei panlei de pain. 

L'MiteoT veut parler ici du grand-conseil de Berne , qui , pres- 
que seul, donnant l'exemple et l'impulsion aux autres cantnns, 
s'obstinait à acheter la bienveillance du Directoire. 



Le vieil avoyer de Steiger ne fut point la dupe de» artifice» de» 
agensdu Directoire; il soutint de toute la fermeté de son caractère 
le destin chancelant de l'Etat, et repoussa constamment le» délibé- 
rations pacifiques. Ami de son paya, incapable, malgré ses efforts, 
d'arrêter le torrent, il alla se réunir au brave général d'Erlacb a 
Fraubrunnen, qui était menacé par Schawenbourg. Il harangua sa 
petite troupe ,' la pénétra de son exemple autant que de ses eihor- 
latioDs, la conduisit lui-même, et ne quitta point le feu pendant 
les cinq combats qui précédèrent la reddition de Berne. 

TODt s'enflamme i-la-foii : femmea, entant, viallards, 
Ëntoorenc leori fayert de lenn TÏTana remparts. 

Les petits cantons avaient conservé leur indépendance, au mi- 
lieu de la servitude générale; ils se montraient inébranlables dans 
leur refus d'immoler leur liberté à la constitution que le Direc- 
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idre imposait m» Siùmu. Scbawenboiirf reçut la mission de lea 
réduire. 

Fidèle à too serment, cette année de ber^r* se battit avec 11 
{dos grande intrépidité, tua a Schaveobourg , dans auegaarede 
trois semaines, trois mille hommes, et le foc^ è la retraite. 

Hiù Rmpioit p*nlt, et, coDtn la Tictim«, 
Promet «nx nreorBien l'inipiinité am eriniej. 
Rapinat, commissaire du Directoire en SnUte, esar^ dans ce 
malheureux pays de telles déprédations qu'on fut obligé de le dé- 
savouer et de le rappeler. 

Voici un quatrain qui courut dans le temps a son si^et : 
Le panire SniJie qu'on raine , 
Toadnil l»en que l'on ditûdlt 
Si Kapinit Tient de Sapine , 
On Ripiae de Hapioat. 

Ah 1 qui pounit tncer c« ecène» de carna^? 

Let vieiUirdi ne lont' point protégea p r leur Ige , 

Le sexe par se* plenn , Ici Borti par lenri Innibeau ; 

El la férocité -tent dei crimet nonream. 
Ce tableau n'est point exagéré. Dana le canton de Berne, pins 
de trente villages, un espace de plusieurs lieues, furent mis au pil- 
lage ; diâleaux , maisons bourgeoises , fermes , malsons rustiques, 
lout fut dévaaté 4e ftoid an comble. 

" TAoi iS, Tiaa 14. 

Plu tenï M e i eent IbiSi et ecntfW* phi eraellei , 

Cei ([«aim où 1« aang tant lei nains fratenuDei , 

Ob l'ament en fiuanr, ponr le chois det tjnat , 

L'auteur n'a pas prétendu s'attribuer ce dernier \çn de Corneille, 
paiticnlièremant consacré à peindre la giwnre civile , et dcTenu pro- 
verbe. 

'6 PMK 49. «■"• ">- 
A pône on a'eat mèUt 
La Tengeaaee t'eit tne , et le ung a parlé- 
L'exactitude historique nous force a dire que cet épisode est une 
fiction du poète. 
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Alon alla m tait i et toi 
..... a Tout se tourne en révolte et eo penaéci «éditiwMca, 

■ dit le prince des orateurs français, ijuand l'autorité de la i«li- 
> gioD est anéantie. • 

BossuBT , Oraù./un. de la reine dÂi^eterre. 

La hacba Mt usa r«poa , la eraiale mu «ipoir ; 
L« matin dit 1» mou des Tictiiaet dn wLr. 
Allusion à ces jour nain du maàn , qui proclanuient dsnii tout 
Paris les noms d«s victimes eondamnées la veille par (e Iribuiwl ré- 
Tolutiounaire. 

> F»o<5«, v..a >4. 
\_ Sa dicfi auront lienr tour; leur ponioir let prourit; 
Sor lean tabl» da inoit déjà leur nom l'uKcHt. 

On se rappelle ces paroles prophétiques de d'Eipréménil à Pé- 
tioD , qtd venait de l'arracher tout sanglanl des mains d'une popu- 
lace acharnée à sa mort : « Comme lous l'êtes aujourd'hui , moo- 
D sieur, j'ai été porté en triomphe, et vous me voyez mainteuaDt 

■ en proie aux fureurs du peuple ; ne vous fiez pas a sa faveur, ni 

■ à votre fortune actuelle. » 



Fouqaier-Tinville , accusateur public près le tribunal révolu- 
tionnaire, se signala par l'atrouité de son opinion, qui était tou- 
jours pour la tnort. Après le 9 thermidor , il fut décrété d'accusa- 
Uonsurla proposition de Fréron, et condamné! mort a»ec douïe 



:,.;,l,z.dbyG00gIe 



118 NOTES 

juge», »ea complices, le •] mai i ^gS. Od a de lui des vers médio- 
cres qui se trouvent dans les journaux du temps, et ce qu'il y a de 
remarquable, c'est qu'il en fit à la louange de Louis XVI, en 
,,8,. 

• r... s,.™. >4. 
Pur un art toat aoBretn, Att ntccllsi pBi£de> 
Dérobcul Knu vot pu Icura pUncben bomicidci. 
Dans le procès de Carrier , on trouve cette déposition : Naud; 
dépose que, se trouvant un jour chez Carrier avec quelques géné- 
raux , il entendit Granilmaison leur dire : • En voilà deux mille 
s huit cents expédiés; u et sur la demande de l'explication de ce 
propos , Carrier répondit : « Quoi ! vous a'entendei pas ce que cela 
u veut dire ? c'est que j'en ai fait descendre deui mille huit cents 
> dans la haignaïre nationale, a 

' l-AUM 57, T»I 18. 

Ailleiin la crDiDté, Gère d'nn doalile ODtnge. 

Joiat l'inmlte à la mort ^ riroma à la rage. 
Ou connaît le mot féroce de Dumas , président du tribunal ré- 
volutionnaire , qui , interrogeant une femme plus que sexagénaire, 
et De pouvant en obtenir de réponse à cause de sa surdité, dit an 
greffier : « Ecrivez qu'elle a conspiré sourdement, <• Coffinhal , un 
collègue de Dumas, après avoir prononcé la sentence de mort d'un 
maître en fait d'armes , lui dit ; Pare cette botte-là , si tu peux. 



Lm deui seiea nob par un faymen iffreni. 
Carrier était accusé d'avoir provoqué les mariages répiMi- 

Voici ce que dit à ce sujet l'accusateur public , dans son exposé 
des crimes de Carrier et ses complices, le 16 octobre 1794 '■ 

•• Jamais la lime du temps n'effacera l'empreinte des forfaits 
» commis par ces hommes atroces; la Loire roulera toujours des 
« eanx ensanglantées, et le marin étranger n'abordera qu'eu trem- 
a blant sur les cotes couvertes des oasemens des victimes égorgées 
» par la barbarie, et que les flots indignés auront vomis sur ses 

Que dia-jeP am premiais eoaps dn tondrojanl orage. 
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Qne U luodre redouble , et qne Is fer idièTe . 

Après le siège de Toulon , un graad nombre de ciloj«is de cette 
ville furent réunis sui- une place, où les ordres étaient donnés de 
tirer sur eux à mitraille. Le député Fréron, qui assistait à cette ter- 
rible exécution , se promena froidement sur ce champ de mort ; et 
s'étant aperçu que quelques unes des victimes avaient Échappé à la 
mitraille, il s'écria lout haut: Que ceux qui ne sont pas marts se 
relèvent, la république leur pardonne. Quelques uns de ces mal- 
heureux se relevèrent en effet, et l'ordre fut sur-le-champ donn^ 
de les fusiller. 

» PAoa Sg, va» 8. 
Lambdle a •nceomlii , Lambille dont le mUe 

Et ces chereux ù beiai , ce front ai gj«cicQi. 

La princesse de Laitil»lle , amie de la reiue dans ses jours de 
bonheur, fut aussi na compagne fidèle dans ses longues calamités. 
Arrêtée dans la journée du lo aoât 1^9^, elle fut conduite à la 
prison du Temple, avec la famille rojale. Tout le monde connaît sa 
fin déplorable. 



Une m£me action a presque commandé le même vers 1 celui-ci 
est visiblement tiré de la fameuse description de la mort de Coligny. 
Il semble que ce soit le sort des grands hommes , d'inspirer ou de 
rappeler les beaux vers. 

Cependent on approche, on d^coavre ces lieux 

Où l'eimu reproduit son aïeul à ses jeni. 
Cest la place de Louis XV, appelée depuis place de la Concorde, 
dont il est ici question. Au milieu de cette place était la statue 
équestre de Louis XV. Cest là qu'au mariage de Louis XVI, un 
grand nombre de personnes furent étouffées dans le foule innom- 
brable qui se pressait sur son passage. Cette même place a vu périr 
les deux Époux sur l'Écbafaud!... 
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Duu 1o JArdiii dtri r 



Après le mallieareiii voyage de VarenDcs , la captivité de la fa- 
mille royale dans le cfalteau des Tuilerifs fut sans le moindre dé- 
gtiiiement. Les angosles' prisonniers ne purent pins se proneoer 
dans le jardin qu'à des heores réglées et entourés de nbmbreiix 
Éorvelltans. Comme le publicen était exclu lorsque cette prome- 
nade avait lieu, on entendîtsouveat les gardes nationani qui étaient 
chargés de l'eipulser , dire ; • Hetirei-vous, on va lâcher le roi. >• 

Eh bim! Toua, qu'afTeiwiit u pnisuaiw nprtme, 
. D«i Lwiuieiirs outragMns d« taa vatu tUad è a» , 
Vniei 1 qne urdei-Tuui de dépOoillar •on irant î - 
TenoLnci , il cat tcinpa , tM édatant aibaBt. 

L'auteur fait allusion ici à l'assemblée constituante, qui avait 
dépouillé le trène de l'éclat qui agit sur l'imagination des peuples. 

Uclaa! loujoun trompé, mû «apénnl Imjoiin , 
Louia à ua rjrjoa TL«at confier loa joura. 
On l'iiUDlla . on l'oDlngc i et de< déci«U &iKtMl 
B« MU tim rojal ont déchiré Ici rcttca. 

A l'approche du peuple qui venait forcer son palais , l'infortaDé 
monarque s'était retiré , avec toute sa famille , dans le sein de l'as- 
semblée. Celle-ci, incertaine encore du succès de la journée, sembla 
Kspécter ses augustes victimes. Le roi se plaça a câté du président. 
Mai* cette première impression dura peu. Un député fit Tobserva- 
lion que l'assemblée ne pouvait délibérer en présence du roi. Louis 
fut obligé de descendre du fauteil qu'il occupait à côté du préù- 
dent; on le plaça, lui et sa famille, dans une loge de journaliste , 
derrière le bureau. Cest là qu'il entendit Vergniaud lire et l'assem- 
blée adopter sur-le-champ le décret qui portait sa suspension et sou 
emprisonnement avec toute sa famille. 

Non, le* term fanuni-d« lut ds potoiUti , 
De rboirible WhiicbaJl 1m stnglaDa attestaU. 

Anciens palais des rois d'Angleterre, où Charles l" resta long- 
temps prisonnier, el d'où il sortit pour monter sur l'échafaud. 
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Dtu M TXtc Ihtm. 1« otlme dn otrauil ; 

Lea atojem , CHh£t du» leort nuiioui en deuil , 

Croyant tar eux da ciel loir tomber b nogttacc. 
Lorsque le roi sortit du Tempie, Paris ressemblait a une vaste 
solitude ; les rues étaient désertes , et l'oD ne reucontrait que des 
piquets ou des patrouille» armées. Un ordre sévère avait prescrit de 
fermer les croisées. Un temps nébuleux , un brouillard froid, ajou- 
taient à la tristesse, à l'inquiétude ^nérale. Le roi seul, dans ce 
moment , asûa à c&té da l'illustre abbé de Firmont , Louis allait 
avec calme à la mort; il Dé s'occupait plus que de son salut, et son 
visage annonçait toute la résignation et la séréoité de son âme. 

Ah ! combien tes malbeun k font ippcbUitii 7 
Elle n'a plut d'époux , et tremble pour Kin fila. 

Tous les détails relatifs aux malheurs de la famille rojrale se 
trouvent rassemblés avec beaucoup de soins et d'exactitude dans 
un volume imprimé en 1816, sous ce titre r Histoire complète de 
Louis XVI et de laJinmUe rç^aie, 

<i PAO. 69, T..S a6. 



Hadame ElisdMth , sieur de Louis XVI, fut immolée sur l'i 
chabnd révolutionnaire, le 10 mai 1 -jg^ > ^' "">" après que ' 



s de France , Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV 
;t tantes de Louis XVI , étaient parties de France, en 1^91 , pour 
le soustraire aux fureurs populaires. 



Eu atteudaut un corpi , empoiioaaeDt ma «me. 
Oo-. avait placé auprès du fils de Louis XVI un nommé Simon, 
cordonnier: ce Simon , nidé de sa femme , traitait son élève avec 
beaucoup de dnreté. 
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Ah ! m jiufiei «od »mt , et d< tont md aulbcur 
If 'aUei pâ* tout d*an «up icoiblar h donleiir ! 

La fille de Louis XVI ignorait la mort de sa mère , et celle de u 
tanre et de sou frère, lorsqu'elle sortit du Temple. 

■■ »Bi 73.Ï».. 8, 
On A TU dea enFim 
Du irèret dùpnter 

Parmi des traita sans nombre de géoérotilé, an peut citer cdul 
de Loiserolles , qui mourut volontairement pour son Glt condamné 
par le tribunal révolutiounaire de Paris, et celai de mademoiselle 
de Maillé , qui a'immola pour sa belle-sœur. 

Ob ■ tu 1m boiuTeanx , fitignéA de canun , 

Aux crit do U Pitié biiter Â^diir leur ng«, 

Rendra h u fille en pledr» nu père nulheurem » 

El , tout comcrti de uag , I'atteHdrir itcc eu. 
Mademoiselle de Sombreuil se précipita au Iravers des bour- 
reaux pour sauver son père. Cet héroïsme de la piété filiale dés- 
arma les assaasJDS , et M. de Sombreuil fut reconduit par eux en 
triomphe. 

•i TAGS 75, Tias 17. 

■ Oto 
Une 

Madame du Barry, arrivée au pied de l'écbalaud , jela un cri 
d'effroi. Son courage l'abandonna entièrement , et elle s'écria dou- 



•' PiG«76, yiM7. 
TlrcDle. que te Tcnt cet liugiin fu-aocbe f 
A tniât 10a unie il vaut jûrcer U bondie. 
« La princesse de Tarente, dit M. de Bertrand-Moleville , se 
a sauva à force d'héroïsme. Traduite devant les juges-bourreaux du 
» 3 septembre, après avoir attendu son tour pendant quarante 
u heures , sans fermer l'teil , au milieu des cris des victimes qu'on 
» immolait , et des angoisses de celles qui allaient être massacrées , 
u elle retrouva toute son énergie , lorsqu'elle vit que les interroga- 
» toires qu'on lui faisait subir tendaient à obtenir d'elle des décla^ 
" rations qui inculpassent la reine. Elle réfuta si viclorieusemenl 
• tontes les calomnies sut lesquelles elle était interrogée , que l'o- 
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DU CHANT III. 1J3 

> pinion de tont l'auditoire, hautemeDl proDoncée, forçâtes Juges 

» à U déclarer ioDoceote. u 

■' ïiox 76; vmKi 36. 
O TÏergei da Yerdiui , jsane» et lendrea flron, 
Qui ne sait wotn sort , qui n'a pliint Tot nulhaon 7 

Trente-fauit habitaos de Verdun furent tralnéi à Paris, et jugés 
par le tribunal révolutionnaire. Parmi ces victimes se trouvaient des 
femmes, qui n'avaient d'autre tort que d'avoir porté des fleura au 
roi de Prusse , lors de son entrée dans cette ville. 

•7 PAO. 77-»"» S. 
LiHii 1« jardiai ds Flan et l'impur TiTuli, 
Pat m« bsla aondaleux trop loug-tempji ivili , 
Oà d'inAmct beiniéi dini leur praftne daiue. 
Am id1d«> de kid maître iasfaltEnt en cidence ! 
Le jardin de Tivoli, qui appartenait à M. Boutin , décapité sous 
le règne de la terreur; il est devenu, depuis la révolution, un 
lieu de fêtes et de danses publiques. 
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NOTES 
DU CHANT IV. 



AiMmbUge liidcu 

« Ceat ici qu'il faut se donner le speclade des cbotes htunaioes. 
II Qu'on voie dans l'iitâtaire de Rome tant de guerre» entreprim, 
<i tant de sang répandu, tant dp peuples détruits, tant de triom- 
» phes, tant de politique, de constance, de courage; ce projet 
u d'envahir tout, si bien soutenu , si bien fini, a quoi aboutil-it , 
» qu'à assouvir le bonheur de cinq ou six monstres 7 Quoi ! ce sé- 
u nat n'avait fail évanouir tant de rois que pour tomber lui-même 
» dans le plus bas esclavage de quelques uds de ses plui indignes 
» citoyens, et s'exterminer par set propres arrêts! On n'élève donc 
■ sa puissance que pour la voir mieux renversée ! Lee hommes ne 
" travaillent à augmenter leur pouvoir que pour le voir tomber 
a contre eux-mêmes dans de plus heureuses mains! > 

Montesquieu, Gnmdeur et Décadence des Romains , chap. 15. 



Dieu Terme ! que di>-tii de cei baHmei Inii ? 
Le dieu Terme était la divinité qui présidait aux limites des 

Sans duDte le Frui^u , oullieiiTenT . dépcnùilé , 
Peut rentrer sur un aol de canuige soioUf . 

Ces vers furent composés à l'époque où Buonaparte , devenu le 
maître de la France , permit aux émigrés de rentrer dans leur 
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( PAO! 83, T»> 3o. 

Seeetci dei baniraDi b dépsoms do mort». 
Les biens des condamnés par les tribunaux révolutionnaires, 
qui avaient été confisqués, et qui n'étaient pas encore vendus, 
furent restitués aux héritiers après la mort de Robespierre. 
" pjio«8,,ï»«. 9, 
Gardci-Toi» donc d'»Ffrir II leSDdileDK K«u 
De m Meurt gteéran pnmi d'aimer leura rob. 
Ces vers faisaient allusion k rarrestation d'Imbert-Coloroès et 
d'antres ^nigrés françab, qui eut lieu àBareutb en iBoi. 
• r*eiB7. fers ii. 
î*or=gei. 
.. 1« âg«i. 
■ Lorsqu'on voit , dit Montesquieu , deux grands petiples se Eure 

> nue guerre longue et opiniâtre , c'est souvent une mauvaise po- 
" litique de penser qu'on peut demeurer spectateur tranquille. Les 
i> Romains eurent à peine dompté les Carthaginois, qu'ils attaquè- 

> rent de nouveaux peuples, et parurent dans toute la terre pour 
B tout envahir. » Grandeur et décadence des Romains. 

PondTe de> Idigeoia > accepte num bomouge; 

Le pin» prèg dn voleia > tu défi» I'Drtge. •, 

Le prince évèque de Liège se montra, dès le coiumeucement de 
l'émigration , l'un de* plus ^npreués à secourir les malheureux 
Fran^iU obligés de quitter leur patrie. 

• PADI 90, vus 6. 
Et toi ■ dsigne m'enteodre , 

WildecL, homme éclairé, pnnce uratbie, uni tendre! 

Hon vera par tea fiT«Dn n'eal point décrédité. 
On voit que dans ce» vers, comme dans d'autres passages , la 
même idée a nécessité la même expression. 



Ceci s'explique par la généreuse hospitalité que Delîlle a 
reçue en Angleterre. 
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Poor conigM' aiaa la forlinu eniiamM , 
Du vépéialde Oiford I'uitiqDe mcadémie 
Multiplia pour tous ce volume divia 
Que l'humme mfortnne œ lit junab en vabi' 

L'université d'Oiford a fait imprimer la Bible , pour en distri- 
buer les exemplaires aux ecclésiastiques français émigréi qui se 
trouTaient eu Angleterre. 

à rûmible GUircue ; 

Glairesse est un village , sur le lac de Sienne , dont le paysa^ 
est très pittoresque. Delille l'a habita pendant quelques mois, en 
'396- _,__^_ _ ____j_ 

Ce$ boaqueti An SaioE-Piem , Ile délicieuae, 
Qa^embcllit de Rouueaa la prdK ImBiaaÂeiue E 
ce De toutes les habitations oii J'ai demeuré, aucune ne m'a 
> rendu si vàdtablement heureux et ne m'a laissé de si tendres re- 
■ grets que VOt de Saint-Pierre, au milieu du lac de Bitnne. a 
RAerie^ du Promeneur solilaire. V Psomeitâde. 
■J PAOM gî, T». 4. 
O borda iofojjCimei I en Tain no» oppnsaenn 
IftHia ont de votre aiile envié lei doDcenra , 
Et, mou^int de linn voa frélei r^nbliqnea. 
Ont lanci contre noiu leurs aritu tjranniqnw... 
Le Directoire a souvent poursuivi les émigrés jusque sur les 
lerrea étrangères; et plus d'une fois lesgouvememeos de la Hollande 
et de la Suisse reçurent l'ordre de les chasser de leur teiritoire. 
U r»Gi 93, V.R1 17, 
Sparte 1 ne parle plus de tes troia cents gacrriera ; 
Un seul de lean oooiliati égale tes laurieri. 
Toute l'Eutope a parlé de l'armée de Coudé; nous ne citerons 
' donc pas les nombreuses actions qui ont également signalé sa va- 
leur et sa générosité. 

'inGijrt.vaaiS. 
Et prodige d^on aang cbérî par la victoire» 
Trob génératiuni vont ensemble à U gloire. 

Le même champ de bataille a vu souvent se distinguer par les 
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DU CHANT IV. i: 

même» exploits, le père, le fils et le petit-fils de cette illustre n 
son de Condé. 



Ce fut en 1795 que le roi Louis XVIII, veiuiDt de Vérom, le 
readit à Tarroee de Condé, qui était alors campée sur les boids 
du RhiD, dans le Brisgaw. 

.j,*a. 95.™. ,. 
Tel lu fat pu ton «nir, toi , courageux uni, 
H. Marin, que Deli lie a présenté ici sous des couleurs aussi flat- 
teuses, avait servi dans l'armée de Condé; et ses taleos en musique, 
que le poète a vantés avec tant de chaleur, avaient charmé plus 
d'une fob ses compagnons d'armes. 

iSp.o. Q6,tia.6. 



Plusieurs émigrés out su employer dans leur exil les talens que 
Téducation leur avait donnés : quelques uns ont etnhrassé des pro- 
fessions mécaniques; d'autres out enseigné le dessin et la musique; 
les hommes instruits ont appris aui étrangers les principes de la 
littérature et de la langue fi-ançaise. 

.. P»«.96,v«.. .3. 
De soa iflBiiuiit d'or nn Cmullaiil Fenibellit , 



H.deCaumont, maréchal-de-camp, s'était fait relieur à Lon- 
hrea, et il était devenu un des plus habiles 01 



M. et madame de X>atour-du~Pin qui , en 17q3, parrinrent à 
s'échapper de Bordeaux sur un vaisseau américain , et abordèrent 
à Boston. 
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Sonria i met •cccni . A prince généreBX . 

A qui je ira m> gloire en de» joun pkna henr^iu! 
Le Gomle d'Arlois s'était déclaré le Mécène de notre poète, 
quelque lempg après la publication de sa traduction des Géorgi- 
qaes. L'abbaye de Saint-Séverin , en Poitou , fut un des bienfaits 
du prince dont le poète reconnaissant a plus d'une fois chanté les 
bontés. 

Celt ton lienrenx pay i qui rit former lenra cfaatuei , 
Toi , qaï do Dord charmé liena dg laïiir In rênes , • 

Jeune et digne héritier de l'empire du Cian \ 
Le mariage du duc d'Angouléme et de Madame , filk| de 
Louis XVI, s'est fait, en 1798, à Mittau, en Courlande. 
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CONVERSATION, 



POEME EN TROIS CHANTS. 
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PREFACE. 



Uhe société de personnes spirituelles et polies, ré- 
unies pour s'entretenir 'ensemble et s'instruire, dans 
une conversation agréable, par la coinmumcation niu- 
tuetle de leurs idées et de leurs sentimens, m'a toujours 
|>aru la plus heureuse représentation de l'espèce hu- 
maine et de ta perfection sociale. Là, chacun apporte 
son désir et ses moyens de plaire , sa sensibilité , son 
imagination , son expérience, le tout embelli par la po- 
litesse et contenu par la décence ; là , se montre un 
instinct mutuel d'aifections bienveillantes, un doux 
sentiment de con6ance, inspiré par le caractère et 
fortifié par l'habitude; ]à, sans règlement, sans con- 
trainte, s'exerce une douce police, fondée sur le respect 
qu'inspirent les uns aux autres les houunes réunis, 
sur le be8<Mn qu'ils ont d'être bien ensemble, et sur une 
sorte de pudeur qui, devant un grand nombre d'audi- 
teurs et de témoins, repousse tout ce qu'il y a d'offen- 
sant, de maladroit et d'injuste ; là, un mot, un coup 
d'oeil, lait sortir un aveu, prévient une inconvenance, 
commande un égard, réveille l'attention, réprime la 
pétulance; là, l'esprit, exercé par l'observation et par 
l'expérience , lit dans les yeux , sur le visage , dans is 
maintien de chacun , ce que son amour-propre craint 
ou désire d'entendre, et, assurant à la société l'équilibre 
de» -prétentions opposées et des vanités rivales, forme 
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de tout ce qui pourrait dégénérer en luttes et en com- 
bats l'accord le plus harmonieux , rend agréables les 
uns aux autres les hommes réunis, leur inspire le dé- 
sir de se revoir, et sème la veille les jouissances du len- 
demain. 

Quand je me suis décidé à composer un poème sur 
l'art de converser, il m'a fallu choisir, entre deux 
moyens différens, celui des préceptes qui conduisent à 
l'art de plaire, et celui des portraits qui , en peignant 
les ridicules et les travers incommodes à -la société, 
avertissent les interlocuteurs de les éviter. Lorsque, 
dans une ville de l'anùquité , on voulut détourner la 
jeunesse de l'ivrognerie , on fît jeter dans la place pu- 
blique un esclave ivre, qui, se montrant dans toute la 
difformité de son vice, contribua beaucoup à en dégoû- 
ter les spectateurs. Un trait historique, moins connu et 
non moins digne de l'être, nous apprend qu'un souve- 
rain , ami passionné de la peinture , érigea , pour l'in- 
struction des jeunes peintres, un monument otl se trou- 
vaient placées, d'un càté tes productions estimables, de 
l'autre les compositions défectueuses des peintres con- 
nus à cette époque. Là, les artistes trouvaient dans la 
même galerie les défauts qu'il fallait éviter, et les beau- 
tés qu'il fallait atteindre. 

La morale et les arts étant le choix de ce qui est beau 
et bon, et la préférence donnée par le talent et la vertu 
à tout ce qui est digne d'admiration et d'estime , j'ai 
cru que la p^nture Ëdèle des quahtés et des caractères 
que la société craint ou chérit le plus, pouvait donner 
à mon ouvrage tout l'intérêt et toute l'utilité dont le 
sujet est susceptible, et que, dans les portraits que j'ai 
tracés, le double exemple du bien et da mal pouvait 
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tenir lieu de préceptes et de leçons. Renonçant donc à 
la forme didactique, toujour» un peu froide et un peu 
monotone, j'ai fait passer sous les yeux du lecteur les 
travers de l'esprit et du caractère les plus remar- 
cpiables, et qui nuisent le plus à l'agrément de la so- 
ciété. 

Les torts de l'esprit sont l'objet du premier chant; 
ceux du caractère composent le second r dans le troi- 
sième , je leur ai opposé la peinture de l'homme aimable 
dont on chérit égalemeut le bon goAt et la moralité. 

Les personnages une fois chmsis , il ne suffisait pas 
de les iâire voir , j'ai dû les faire entendre, et rappro- 
cher de la comédie ce genre qui lui est inférieur sous 
tant d'autres rapports. 

Cbaque portrait bien tracé est une scène comique, 
brevis comadia. Chacun doit donner lui-même la clef de 
son caractère, et se rendre ridicule par ses propres 
discours. 

Laurmii, serrei ma haiie btm nu dltcipliue, 
El prlei que toujonn le ciel toui iUunùpe. 
SI l'on TÎeat pour me Toir, je vais ini primmîera 
Dm lumôaet que j'ai parUger les deDÎen. 

Voilà les premiers vers que prononce te Tartufe , et 
rien de ce que l'on dit de lui dans le reste de la comédie 
ne le peint d'une manière plus comique et plus pi- 
quante. Le premier soin que doit s'imposer un peintre 
de portraits , c'est de bien connaître et de bien tracer 
les traits principaux de chaque caractère. Qu'on me 
permette de prendre dans mon ouvrage un exemple de 
ce genre de mérite. Le babillard veut garder pour lui 
le plus de temps possible , et en laisser le moins aux 
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autres; il a pris en haine l'ëcritnre et l'impression, 
parce qu'elles usent d'avance ce qu'il se promet de dire 
et de conter. Le poète pouvait nous l'apprendre, mais 
il vaut mieux que le babillard nous l'apprenne lui- 
même ; c'est ce qu'il foït dans les vers suivans : 



Je voit des voyageur), de leur il 
Qai pouvait curicbir la coDierulion, 
' A. leur retour adubler uo libraire. 
Et d'un mantifcrit lémértire 
AtRDI le lempi riiqmr TiiDprenioii. 
MUérable parti dual il faut te défeodre I 
Ottui qui vous a lu ne (eut plus vous entendre ; 
El , pour ail{eteuir la euriosité. 
Il faut un peu de nouveaulé. 
Je réprouvai cent fois; ausri lu gras que j'aimi'. 
De me» récit» ont toujours la piimeur; 
Je ne fait point dire par l'irsprimeur 

Ce que je puis dire moi-méaia. 
Max niêmei lieux réunis une fois, 
Nous pourrooi couvei'ser voGu de vivr voix. 

Dans l'absenee on a beau s'écrire, 
le (lapier trantmet lout, mais il n'explique riïii : 

C'est en parlant qu'on l'enlend bien; 
El combien nous avous de choses à noua dite ! 

Pour donner plus d'efiet à ces caractères , peut-être 
faudrait-il placer à côté l'un de l'autre deux personnages 
dominés par la même passion ; mais alors il faut que 
Uun des deux porte plus loin que l'autre le vice ou le 
travers qui leur est commun. Là se trouve le mérite de 
la dif&culté vaincue. C'est ce que j'ai essayé de faire 
dans la peinture de l'avare : 

E(i sortanl il renconlre un rival d'avarice ; 
beux Kirpagom cnHinble : quel bonheur ! 
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Obt qMe Halièr« en eù\ ri da tun c«ewl 
Lp premio', uisiuipl i'occation projHce, 

Dit 111 second : • Monsieur, mille pardons : 
Jc vous ai, l'an dernier, Tait pasaer de mea vignra 
Qnelqnei lins qai de »oiis n'htienl pat tnip indigne*; 

K TOIB |Minii«i i<aBvoyer le» poio^tw, 
El )«> flacMM vida, et BiAniv Im boiidioM, 

Je voul uurai ffé du me^iage: . , 
Cril TOUS faire descendre jidc bieD petitiioinii 
Hau voiis tous ucriipei comme moi du niên^e, 

El sûremenl, ti toik m'en ahnci tBAins, 
Vmi« m'en «tfiriiei daMulagn. 

Ce genre de poésie étant privé de l'iatérét de l'actioD 
et des deux grands ressorts de U crainte et die l'espé- 
rance, la TSriété est presque le seul moyen d'attacher 
les lecteurs. Il Faut , quand on le peut , y joindre l'arti- 
6Ge des oppoùtiom et des contrastes ; je l'ai employé 
le plus souvent qu'il m'a été possible. J'ai opposé au 
nouvelliste qui voit tout en bien celui qui voit tout en 
mal ; à la maussaderie de l'humoriste chagrin , l'insipide 
adulateur; à tous les deux, la circonspection vaniteuse 
de l'homme réservé, qui 

Demeure retranché daoa ta grave luttite , 
Doute par vaiiilé de tout ce qu'il apprit; 

Et lorairt s«Di avoir eu l'e^it 

De se pennettre tm» bétUe. 

J'ai dit que je m'étais proposé de donner aux por- 
traits qui composent mon oovrage qnelque ressemblance 
avec le genre comique. 11 a donc fallu que la peinture 
de chaque caractère, que j'appelais tout à l'heure une ■ 
courte comédie, flilt une scène, qu'elle eût son action 
et ses personnages. Pour ajouter au petit intérêt dra< 
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matique dont le n^tt est susceptible, j'ai dû les placer 
dans des situations telles , que leur caractère , irrité par 
l'obstacle et la contrariété, eût plus de force comiqne. 
Je suppose que le poète place un homme possédé de la 
Dtanie de parler entre deux bommes du m^me g^enre , 
dont l'un raconte l'histoire de ses procès, et l'autre 
celle de ses amours ; voilà déjà une situation embarras- 
sante pour la personne contrariée, et amusante pour 
les spectateurs ; mais si l'oii suppose que le babillard , 
appelé dans un cercle nombreux et dans lequel il désire 
vivement de réussir , ait prepare tous ses sujets de con- 
versation , et qu'en arrivant il rencontre dans le salon 
les préparatifs d'une longue lecture et un auditoire déjà 
envahi par l'écrivain à la mode, la situation devient 
encore plus forte et plus comique. 

Je demande la permission de citer le passage où j'en 
ai placé le tableau: 



Il (rémii, ti ^uelqu'ui 
Uii récit détaillé de procès on d'amour; 

Il sait combieo, en racanuml leuri riirs, 
La plaideurs sont diffus, et lea amans prolixes. 
Uais à quel saint B'aura-t-il pas reconr», 
Si, préludant k sa gloire fiilnre, 
L'écritaÎQ i la node, enire an double fiambean. 
Et ion rim et son sucre , et sa carafe d'eau , 
Dans sou fauteuil choyant une posture, 
El tenant en main son rouleau , 
Tient, de son chet-d'coivre nauveau, 
Anx assislani proposer la lecture? 
Quels beaux momens Ta lui coûter 
Celle épouTamable iTenture I 
Uoe soirée entière an eût pu Técouier ! 
Cinnbien lant-il que ion soppUce dure ? 
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ÉDonne eut le ckliier, et liiw l'ccrilure. 
Piiis, de l'In-rolio qu'il vient d'aperceroir 
Le Format mena^Dl aisémeol bil préioir 
L'éternité de la torture. 

Adieu Mn «pèrance et ses projets du soir ! 

Qnel tourmenl est ^1 lu touraient qu'il redoute l 

Il *eaût pour parler, 11 faudra qu'il écoule. 

. Théophraste, chez les Grecs, et La Bruyère, en 
France , ont écrit avec un grand succès des caractères 
qu'on a regardés conune vine peinture fidèle du siècle 
où ils ont vécu. On ne conteste plus la supériorité de 
l'écrivain français sur l'écrivain grec qui lui a servi de 
modèle , et dont l'ouvrage n'a presque de commun avec 
le sien que le titre. Le temps et le peuple pour lesquels 
La Bruyère a écrit lui ont donné de grands avantages 
sur son prédécesseur. Dans le siècle oii Théopbraste 
écrivit, la société, dans la Grèce, était encore loin du 
degré de politesse et de perfection auquel elle arriva 
sous Périclès. Aussi , dans ses CaracUres , le lecteur se 
trouve souvent en mauvaise compagnie. En voyant 
passer devant soi les peirsonnages qu'il décrit , on croit 
quelquefois être à la lisière des bois, au moment où les 
hommes, encore sauvages , sortaient de leurs forêts et 
de leurs cSTemes. Presque tous ses portraits ollrent 
l'empreinte grossière d'un commencement de civilisa- 
tion : la volonté y parait sans noblesse , le caprice sans 
esprit , la fantaisie sans grace ; à chaque page , on trouve 
des descriptions dégoûtantes des fonctions les plus 
communes de la vie populaire , des marchés et des re- 
pas d'Athènes. La Bruyère, tantdt dans les sociétés les 
plus polies , tantôt dans la coiu* la plus magnifique de 
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l'Europe, entouré de personnes distinguées par de 
grands noms , de grandes places ou de grandes qualités, 
.d'extravagances et de sottises titrées, tourne autour du 
crédit , de la puissance et de la gloire , en observe , en 
saisit le càté faible; et, sans malveillance comme sans 
flatterie , écrit la plus noble et la plus intéressante partie 
de l'histoire du monde; peint la ville et la cour mu- 
tuellement influencées, l'une par l'envie de dominer, 
l'autre par la manie bourgeoise do singer les manières 
des courtisans et même leur» travers ; saisît les rapports 
des petits et des grands, et montre tomt-4-coup l'aut»- 
fité suprême remettant totis les rangs an niveau, et ra- 
menant à soi toutes les illusions de la multitude ido- 
lâtre de la grandeur. 

Le caractère dn goavemement influe peat-étre plus 
encore sur celui de la société. Dans Athènes et dans 
Rome, la place publique et le Forum étaient le théâtre 
habituel des conversations politiques. Là, des ambi- 
tieux et des intrigans , poussés par des orateurs pas- 
sionnés , traversaient , en l'excitant , une populace effré- 
née ; là , ne s'entendaient ni les inainnations de l'amitié, 
ni les conseils de la prudence , mais les cris violena de 
la faveur ou de la haine. Les spectateurs et les acteurs 
de ces scènes violentes les transporuiait dans leurs so- 
ciétés particulières , aux lieux mêmes où les citojrens 
réunis venaient conférer paisiblement ensemble. Les 
buteurs et les partisans de ceux qui se diqmtaient l'an- 
torité , conservant les impressions qu'ils avaient rcfuei 
ou données, faisaient du salon un champ de twuille; 
aucun n'était lui; chacun était ou Marins ou Sylia, ou 
Pompée ou César, Ànbûne on Auguste , et combattait 
' pour un intérêt dont le désir de plaire ou de réussir 
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avait (ait le sien. Là, retentissaient encore les Tocifé- 
rationa bruyantes et les mouvemens impétueux qui 
avaient éclaté dans les places publiques. 

Quelle différence entre ces assemblées turbulentes 
et ces sociétés aimables, où la France admettait avec 
plaisir les étrangers les plus distin^és par leurs titres 
et leurs lumières, et qui, s'ils emportaient quelquefob 
chez eux des mécontentemens chagrins et des préven- 
tions jalouses contre les formes ordinaires de nos socié- 
tés, plus souvent partaient surpris et charmés de tout 
ce que la vivacité de l'imagination, l'amabilité du carac- 
tère, la grace du langage, la (inesse du tact, l'observa- 
tion délicate des bienséances, les concessions mutuelles 
de la politesse, leur avaient paru jeter d'agrémens et 
de charmes dans les rendez-vous délicieux de ces con- 
versations polies, souvent préférées aux fAtes les plus 
brillantes, aux divertîssemens les plus recherchés et 
aux specudes les plus magnifiques! C'est dans ces cer- 
cles polis, où tous les rangs, tous les états, tous les âges, 
contribuaient ou à l'ennui on au plaisir commun, que 
La Bruyère étudia les hommes, choisit ses caractères et 
forma sa morale. 

Ce n'est ni dans leurs études ni dans leurs connais- 
sances que les plus fameux moralistes ont pris leurs 
manières dîstinctives, c'est dans leur naturel et dans 
leurs penchans; on s'en aperçoit en lisant Montaigne 
et La Bruyère. Né avec un désir extrême de se signaler, 
et par la singularité de ses idées et par celle de son 
style, Montaigne se place souvent à une trop grande 
distance des idées commîmes et des habitudes sociales. 
Un accent d'égoïsme se fait entendre dans son langage 
philosophique ; Jt veux, je ne veaxpat.jenepais toaf- 
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/rir, je tu pais approuver, j'aime, je hais. Voilà ses for- 
mules accoutumées; il ac rend raisonnable pour être 
extraordinaire ; it copie les anciens pour être neuf; se 
fait trivial pour être éner^que; veut toujours dire 
mieux, et surtout autrement que tout le monde. Il se 
fait une place à part par ses idées paradoxales, par ses 
principes trandians et par l'audace de son langage : 
aussi a-t-il dépassé quelquefois les limites de la morale 
et celles du bon goût. Dans La Bruyère, rien d'exa- 
géré, rien de factice ; en parcourant le monde, il mar- 
che entre l'attention et l'indulgence; il entre dans la 
société sans intérêt et sans prévention ; il en sort sans 
engouement et sans humeur ; il traverse la foule, sans 
la pousser et sans se laisser entraîner par elle ; il passe 
à c6té des préjugés et des opinions reçues, sans les 
heurter ni les caresser; mais il accorde aux faiblesses 
humaines toute la condescendance que lui permettent 
k raison et la vertu ; ne se détache du monde que par 
des principes plus hauts et des idées plus justes ; se rend 
libre sans être insociable, et se tient à l'écart sans 
paraître isolé. 

Pour peindre La Bruyère, il faudrait avoir son génie 
et ce talent inimitable qui renferme tant de sens dans 
une phrase, timt d'idées dans un mot, exprime d'une 
manière si neuve ce qu'on avait dit avant lui, d'une 
manière si piquante ce qu'on n'avait pas encore dit. 
Son ouvrage est, de tous les livres de morale, celui qui 
donne le mieux à la jeunesse la connaissance anticipée 
de ce monde, où les mêmes passions, les mêmes vices, 
les mêmes ridicules, malgré quelques changemena pas- 
sagers de costumes, d'usages, de modes et de mœurs, 
donnent à la génération présente une grande ressem- 
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bhiDce avec celles qui la précèdent on celles qui la 
suivent. 

Je n'ai emprunté de La Bruyère que deux poitratts 
légèrement ébauchés dans son excellent ouvrage, et 
que j'ai tâché de m'approprier par l'exécutian. En tra- 
çant des portraits, je n'ai pu lui dérober ses pinceaux ; 
mais j'ai long-temps étudié sa manière, et peut-être lui 
dcvrai-je quelques-uns des suffrages que j'ambitionne. 
Les plus indulgens de mes lecteurs seront sans doute 
ceux qui savent les obsucles que me présentaient à 
vaincre l'exécution d'un ouvrage sans modèle dans au- 
cune langue , la difficulté de distinguer tant de carac- 
tères, souvent voisins les uns des autres ; surtout le tra- 
vail des transitions, dontBoUeau félicitait ou peut-être 
accusait La Bruyère de s'être afTranchi. 

Je désavoue d'avance toutes les applications que la 
malveillance pourrait feire des caractères que j'ai tra- 
cés. Tous ont été pris dans la connaissance générale du 
monde, et ne doivent rien aux observations que je puis 
avoir faites dans les sociétés où j'ai vécu. J'ai toujours 
méprisé ceux qui, admis dans des maisons choisies par 
leur intérêt ou leur vanité, au lieu de conserver, en 
les quittant, l'impression de l'accueil qu'ils ont reçu, 
de la bienveillance qu'on leur a témoignée, des services 
qu'on leur a rendus, n'emportent que les froideurs de 
l'ingratitude, les observations de la malignité, quelque- 
fois même les souvenirs de la haine : et, par le plus 
horrible abus de l'hospitalité confiante, donnent une 
publicité scandaleuse aux torts ou aux ridicules dont ils 
ont été les con&dens ou les témoins. J'ai quelquefois 
usé de l'intimité à laquelle m'ont admis des personnes 
estimables, pour célébrer leurs vertus et leurs talens; 
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mais, si j'en avais abusé pour publier leurs fautesou leurR 
faiblesses, là auraient commencé de mes repentirs le 
plus amer, et de mes chagrins le plus inconsolable. 

Un femme poète i, déjà connue par une élégie inté- 
ressante sur les tombeaux de Saint - Denis , a , dans la 
plus modeste des préfaces, annoncé son poème sur la 
Conversation comme précurseur du mieo. Je Toudrais 
m'acquitter envers elle de ce qu'elle a dit pour moi 
d'honorable et de flatteur ; mais ses éloges ont d'avance 
décrédité les miens, et mes louanges les mieux méritées 
seraient toujours suspectes de reconnaissance. 

i^ Mtdimc Fbilippiue Je VoDnoi, nuleur des ComeUt à une Jcmmt 
lar Ut mojeru Je plaire dont la coneersatiim. Ce |ie(il ouvrage i mèrilè 
son succès et oliteiiii l'hoiinriir de plusieurs cdilions. 
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Je suis coQtent de ma journée ; 

De mes poétiques travaux, 

Ma diligente matinée 

A vu naître les fruits nouveaux. 

Dans ma paisible solitude 
J'ai rassemblé mes amis les plus chers, 
Amateurs, comme moi, des beaux-arts, des beaux vers, 
Eclairés par l'usage et polis par l'étude. 
Que chaque soir, dans mon humble réduit, 
Auprès de moi l'habitude conduit ; 

Non l'habitude routinière 

Qui, se traînant dans son ornière. 
Dans la même assemblée et dans les mêmes lieux 
S'cQ va porter sa £ace coutumière 

Et ses propps fastidieux ; 

Mais l'habitude libre et fièrc 
Qui, chez ses bons amis, les mêmes qu'autrefois, 
S'acheminant par goût et s'arrétant par choix, 

Dans sa visîtp journalière, 

Sans Faste, sans bruit, vient à pied, 

Avec sa grace familière. 

Vider en cauMSt la théière, 

Ou le flacon de l'amitié. 
Par une amère et douce souvenance, 
Nous sommes remontés aux jours de notre enfance ; 
Ces jours d'insouciance et de captivité; 
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Ces jours de crainte et d'espérance, 

Et de tristesse et de gaité. 
Nous aimions à revoir, dans cette douce image, 
Et les fruits de l'étude et les Qeurs du jeune âge ; 

Nos peines, nos amusemens, 

Nos raquettes, nos rudimens, 
Lavliberté[des champs, les barreaux du collège ; 

En hiver nos boules de neige. 

Et dans l'été nos ricochets ; 
Nos frivoles plaisirs, nos douleurs passagères, 
Pour tromper nos pédans, nos ruses mensongères. 

Et leur férule et nos hochets, 
La balle, le sabot tournant sous la courroie ; 
Le cerf-Tolant, objet de surprise et de joie 
Pour les marmots qui, le suivant des yeux. 
Croyaient monter avec lui dans les cieux. 

Souvent encore avec délices, 

De nos scolastiques essais. 

Nous nous rappelions les esquisses, 
Et nos premiers travaux, et nos premiers succès ; 

Qui de nous, du laurier classique. 

Vit ceindre 'son front jeune encor ; 

Qui, dans la lice poétique, 

Risqua le premier son essor. 

Tantôt des mœurs, du caractère, 
Boudeur ou gai, folâtre ou sérieux, 
Dans notre enfance et dans nos premiers jeux 
Nous recherchions l'élan involontaire ; 
Ces premiers traits, ces préludes obscurs, 
Des défauts, des vertus, et des talens futurs ; 
Qui de nous, sous les^lois d'un pédagogue austère, 
Sujet obéissant et docile écolier. 
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De bonne heure apprit h plier 

Au joug d'une règle sévère 
Son caractère moutonnier ; 
Lequel de nous, malgré aa chaire dominante. 
Sa coiffure carrée et sa robe imposante, 
Sur le nez du régent foisait d'un doigt hardi 
Voler le pain en boidette arrondi. 
Sans pesanteur, sans morgue docttH^lc, 
SouTent nons raisonnions des lois, de la morale, 
Des défauts de l'esprit et des vices du coeur, 
De la science, peu commune^ 
D'unir la gloire et le bonheur ; 
Du grand chemin de la fortune, 
Dn sentier étroit de l'honneur : 
Aucun, par un babil frirole. 
Sur son voisin n'usurpait la parole ; 
Chacun parlant, se taisant à son tour. 
Du discours circulaire attendait le retour ; 
Et comme c«s pinces fidèles 
Qui, des tisons de mon ardent foyer, 

De temps en temps, pour m'égayer-, 
Font pétiller les viv«s étincelles, 
Par un commun accord passaient de main en main ; 

Ainsi venant, revenant à la ronde, . 
L'entretien, tour-à~toor sérieux on badin, 
Sans désordre suivait » marche vagabonde, 

Et faisait jaillir à propos 
Le feu de la saiUie et l'éclair des bons mots. 

De ces aimables causeries, 
Qui me charmèrent tant de fois, 
J'ai conservé les images chéries ; 
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J'en gofttai les plainn ; j'en dicterai les lok. 

Dans les sociétés et les âges antiques, 

Causer fut le premier des plaisirs domestiques ; 

Et dans cette altière cité, 
Mère du despotisme et de la liberté, 
Dont les bandes républicaines, 
Aux bords de l'Eurotas, aux rives africaines, 
A travers les ilébris de vingt trônes divers, 
Allaient porter ses lois, ses drapeaux et ses fera ; 

Si du Forum les fougueuses cabales, 

Ou du sénat les discordes fatales. 
Ou les attentats des méchans. 
Les avaient exilés dans leurs maisons des champs. 

Ce qui restait d'illustres personnages. 
Édiles, consuls, dictateurs^ 
Magistrats renommés, ou fiers triomphateura ; 

Sitôt que dans leurs paysages 
Les bosquets paternels reprenaient leurs ombrages. 
De leur sainte union resserrant les liens, 
Chaque jour renouait leurs graves «itretiens. 
1À n'étaient point traités ces objets inutiles, 
Ces petits intérêts, ces nouveautés futiles, 
Qui des grandes cités composent les rumeurs ; 
De la mode du jour le caprice fantasque. 
Ou les plis d'une toge, ou les plumes d'un casque: 

Les bonnes lois, les bonnes mœurs, 
Le chemin du bonheur, la route de la gl(»re ; 
I..e3 règles de la vie et de l'art oratoire; 

Les grands tableaux de la terre et des cicux ; 
Les droits des citoyens, la nature des dieux, 
La constante amitié, la tranquille vieillesse, 
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Cueillant en paix len fruits de la s 



Voilà leurs entretiens. De frivoles esprits 

Aux interlocuteurs ne donnaient point le prix. 

A Tuscule , à Tibur , aussi-bien que dans' Rome, 

De grands hommes toujours écoutaient un grand honime. 

C'étaient les Cicéron, les Caton, les Brutus i 

Les grands talens et les grandes vertus. 

Tous oubliaient, dans leurs rians domaines, 
Et les ambitions et les pompes romaines ; 
Et, dans le fond d'un bois, sous l'abri d'un beroeai)t 

Au bord paisible d'un ruisseau. 
D'où leurs discours pesaient sur les destins du monde,. 
Entre eux se préparaient, dans une paix profonde. 

Ces grands edits et ces puissantes lois 
Qui commandaient à Rome et maîtrisaient les rois. 

D'Athènes, plus galante et moins majestueuse, 

L'haUtude voluptueuse, 
Dans ce sgour des arts et de la liberté, 
A qui Rome, à regret, cédait son dier Virgile, 

Donnait souvent à la beauté, 

Sur un auditoire docile , 

Une plus douce autorité. 
Sa grace commandait à la foule attentive ; 

Et sa douceur persuasive, 
Des plus mâles vertus et des plus hauts talens, 
Quelquefois, j'en conviens, airêlait les élans: 

Mais plus souvent, d'une austère sagesse, 
Son tact, plus délicat, corrigeait la rudesse : 
Du génie, encor brut, polissait l'àpreté; 
Des naturels hautains abaissait la fierté. 
Tous, à ses lois soumettant leur audace, 
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De leur brillant modèle ils adminient la traoe; 

Inspirés par l'amonr, par le go&t applaudis, 

Et discoureurs plus gais, novateurs moins hardis, 

Ce qu'ib perdaient en force, ils le ^^aient en grace. 

Ainsi dans son salon, par les arts embelli, 

Encor brillante de jeunesse, 
Aspasie assemblait ce que toute la Grèce 

Avait de grand et de poli. 

Sur ce terrain brillant de grace et de richesse, 

Tous les fruits avaient leur saison ; 
La gravita sévère y suivait la vieillesse, 
Le calme l'âge mùr, l'audace la jeunesse. 

Instruits, par la comparaison, 

De ce qui plaît, de ce qui blesse. 
Tous devaient l'un à l'autre une heureuse souplesse. 

Le riant épicurien 
Y déridait l'âpre stoïcien ; 

Sous les yeux de l'enchanteresse. 
Pleins de grace, à la fois, et de sévérité. 
Le bon sens u'eùt osé se montrer sans (îuesse, 

L'illusion sans vérité, 

L'enthousiasme sans justesse; 
Le bon exemple y formait le bon ton ; 
La critique sévère avait sa politesse. 

L'éloge sa délicatesse; 

C'était la fleur de la raison 

Et la moisson de la sagesse. 
U, dans les doux transports d'une amoureuse ivresse. 

Le front paré de flein^ ou de lauriers, 
Les fameux orateurs, l'élite des guerriers, 
Parlaient de leurs combats ou de leurs ambassades. 
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Rapportant d'un g^rand nom t'illustre autorité, 

Déployaient avec liberté, 
Sans froid raisonnement, sans folles incartades, 
Leur Tteitle expérience ou leur jeune gatté. 
Là, brillaient sans orgueil, mais non sans digoité, 
Les Périclès et les Alcihiades, 

Qui, parant leur autorité 

Du suQrage de la beauté. 
L'aimaient comme la gloire, et bien plus qoe la vie ; 

Et, pour un regard d'Aspaaie, 

Oubliaient la postérité. 
Là, les yeux pétitlans et d'amour et de verre, 
Le divin Phidias venait à la beauté 

Offrir avec timidité 

Son Jupiter et sa Minerve, 
Là, de Platon le maître respecté, 

Par des accens pleins de noblesse, 
Ramenant à l'espoir la triste humanité, 

Faisait entendre à la faiblesse 
Le dogme consolant de l'immortalité. 

Aussi son amante ravie '; 
Aspirant, pour lui plaire, à la célébrité, 

Après l'avoir aimé toute sa vie. 
Voulait suivre son vol vers la postérité. 

Tous deux, en même temps, admirés duis la Grèce, 
L'un à l'autre payaient un encens laérité. 
Aspasie, en beaux vers, célébrait la sagesse. 
Et Socrate amoureux encensait la beauté. 
D'accord avec ses yeux, son cœur l'avait choisie; 
Comme lui, ses concitoyens, 
Fiers d'être admis à ses doux entretiens. 
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De la belle adoraient l'aimable fantaiûe ; 

Et les plus beaux esprits, les plus fameux héros. 

Ne tenaient pas contre un des mots 

Ou des sourires d'Aspasie. 

Mais toute chose a son danger : 

A ces réunions charmantes, 
Où quelquefois accouraient se ranger 
Des amans en crédit, d'illustres intrigantes, 
L'intérêt de l'Etat n'était point étranger. 
Là, comme panui nous, aux époques fameuses 
De nos princes ligueurs, de nos belles frondeuses, 
Dans un cercle alBdé d'ambitieux amans, 
Pour dominer par eux la fortune publique, 
Oubliant du plaisir les vains amusemens, 
Et l'humble autorité du pouvoir domestique ; 
Par d'adroites faveurs, des entretiens charmans, 
La beauté préparait les grands événemens ; 

Et, par une double tactique, 
Avec adresse employait tour-à-tour 

Et l'amour et la politique, 

Et ta politique et l'amour. 

Ainsi, d'une voix éloquente , 

Dictant la paix ou les combats, 
Aspasie entraînait la foule obéissante ; 
Ou, des troubles publics prévenant les éelat». 

Composait sa triple couronne 
pes myrtes de Vénus, du laurier de Bellone, 

Et de l'olivier de Pallas. 
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Expmilian du rajet lAtocatiou du poète à h piom. Poitrail du 
nouvel lit te. L'auteur tombé; les iutriguea du parterre et du 
théâtre. L'homme qui raconte les procèt et \e» «fEaires dont il 
est chargé; l'érudit qui rappelle le^ loi» et les coutumei de 
l'antiquité 1 l'esprit léger, qui raconte ce qu'il a In Hana la 
gazette. Comparaison de ces deux personnages. Conversation du 
dîner ; coniersalion dans le talon. Portrait du bavard ; ta ef- 
lorii pour se faire écouler ) son embarrai lorsqu'il oe peut plot 
parler. Portrait du bavard voyageur. Le conteur minutieux. Le 
bel esprit bourgeois, qui débile à lui aeul Lout l'esprit du quar- 
tier. Le conteur qui se pique d'exactitude dans les détails, et 
qui s'embarrasse dans ses récits. Le fâcheux interrogateur; le 
questionneur qui interroge, non pour savoir, mais pour mon- 
Inr ce qu'il sait. La rieur ridicule; l'homme eouujé; le fm-eur, 
ou Roquviaure bourgeois. 



De l'art de converser, ce doux présent des cieux, 

J'étais impatient de peindre les délices; 

Mais je dois, avant tout, présenter à vos yeux 

Des dialogueurs ennuyeux 

Les ridicules et les vices : 
Qui les connaît le plus, les évite le mieux. 

Toi donc, qui chantais les batailles, 
Forçais des camps, renversais des murailles, 
Muse, quitte le ton guerrier : 
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Prends un accent plus familier, 
Uae mine moins sérieuse, 
El ne sois plus qu'une aimable rieuse ; 
Causant au coin de ton foyer, 
Pais-nous de nos travers des peintures fidèles ; 
Tu ne manques pas'de modèles. 
Dans ce salon, avant la fin du jour, 
Combien d'originaux vont passer tour-à-tour ! 
Dans nos sociétés les ennuyeux foisonnent; 
ToB crayon seul peut les rendre amusans ; 
Dédommage -noua donc, par leurs portraits plaisans. 
De tout l'ennui que leurs discours nous donnent. 

D'abord dans le cercle banal, 

Arrive un couple nouvelliste : 
L'un triomphant et gai, l'autre confus attriste; 
L'un d'eux voit tout en bien, l'autre voit tout en mal ; 
Dès long-temps il prévoit un armement fatal ; 

Dès long-temps le premier ministre 

D'un des princes les plus puiasans 
A iâit, jusques à lui, d'une ligue sinistre 

Parvenir les bruits menaçans. 

De crainte de le compromettre. 

En poche il a gardé sa lettre. 

Déjà, par l'ordre des Césars, 
Le fier Hongrois, la Bohême, l'Autriche, 

Se rassemblant de toutes parta, 
Pour marcher contre nous laissent leurs chainps en friche; 
Et; des monts du Frioul, des gorges du Tyrol, 

L'aigle rapide a déjà pris son vol. 
L'autre voit tout en beau ; pour nous, met en campa^e 

Toutes les forces d'Allemagne; 
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CHANT I. 
Sur la Moselle et sur le Rliin 
Impose un contingent à chaque souverain ; 
De toutes parts, sur la terre et les ondes. 
Au secours de la France amène les deux mondes ; 
Déjà sur le Weser nos foudres ont grpndé ; 
Déjà de nos soldats le Nord est inondé; 

Il forme un siège, il livre une bataille; 
Et, tandis qu'au milieu des rangs les plus épais, 
Il frappe d'estoc et de taille, 
Nous apprenons qu'on a signé la paix. 
L'univers lui fait banqueroute : 
N'importe, il se remet en route ; 
liange ses bataillons, poursuit ses armemens, 

Ses marches et ses campemeas. 
Mais tandis qu'à son gré, trouMant toute la terre. 
Son babil triomphant &ît ployer sous nos coups 
L'aurore et le couchant, le Nord et l'Angleterre, 
De tous côtés l'ennui gagne, et c'est nous 
Qui payobs les frais de la guerre. 

Après lui, quel mortel, l'air triste et consterné, 

Comme un criminel condamné 

Sortant de l'interrogatoire, 
A son tour vient grossir le nombreux auditoire ? 
C'est d'un drame nouveau l'auteur infortuné, 

Encor tout froissé de sa chute. 
Il conte à quels comploU sa pièce fut en butte; 
De la réception l'effroyable tracas ; 
Des malveillans les intrigues affreuses; 

Des amoureux, des amoureuses. 
Pour tes premiers emplois les terribles débats ; 

Quelle épouvantable aventure 
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Fit échouer la pièce à la lecture ; 
Comment, malgré l'organe ile Mole) 
Aux intrigans l'auteur fut immole ; 
Par quelle puissante entremise 
A la correction la pièce fut admise. 
Le jour enfin, le jour, où, si long-temps caché, 
Sur tous les murs son nom fut afËché, 
Dans une attenticm profonde 
Ont d'abord écouté les loges, le beau monde, 
BientÂL de tous eûtes tes spectateurs ont fui : 
Les femmes ont donné le signal de l'ennui; 

Pour élouifer la cohue infernale, 
En vain de l'amitié l'impuissante cabale, 
Avec des mains telles que des battoirs, 
Faisait au loin sonner la salle, 
Et les'foyers et les couloirs. 
Déjà les Toix devenaient plus tinùdes, 
Des vétérans, jusqu'alors intrépides, 
Le courage était ébranlé : 
Les uns étaient trop lents, les autres trop rapides , 
L'un avait mal compris, l'autre était mal soufBé; 
Désessarts même était sorti tout essoufflé. 
Pourtant, de sea beaux vers les connaisseurs avides 

Voulaient aller jusqu'à.la fin. 
L'ordre était revenu : la pièce était en train, 
Lorsque des bravos, plus perfides 
Que les ronfiemens des dormeurs, 
Et les sifflets et les clameurs, 
Prenant de l'amitié la trompeuse apparence, 
Mais dictés par la malveillance 
De quelque ennemi clandestin, 
Ont du malheureux drame achevé le destin. 
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Tout espoir s'est perdu, I'ou a baissé la toile, 

El l'auteur çst parti maudissant son étoile. 

Mais le public n'est pas au bout ; 

Malgré sa chute, il est eucor debout ; 

On reviendra de la méprise : 

La scène a ses appels pour un auteur toinbé, 

Et û la pièce a d'abord succombé, 

Il les attend à la reprise. 
Il a raison : un drame, de nos jours. 
Tombe souvent, mais rebondit toujours. 

Pour exercer votre ooura^çe, 

Arrive un grave personnage. 
Qui, cbargé par état des affaires d'autrui, 
Revient dans les salons en reverser l'ennui. 

A quatre heures de relevée 

11 vient, la séance levée. 

De termina un grand procès 

De successions, d'héritages. 

De légitimes, de partages. 
Aux tribunaux pendant après décès : 
Sur tons ces oas dès long-temps il s'exerce : 

Mais, durant cette controverse. 

Pour éclairer son jugement. 
Plus d'une fois chaque partie adverse 
A l'audience est venue humblement 

Lui présenter plus d'un mémoire. 

Qu'il à fait lire, ou qu'il a lu. 
Enfin, de ce procès il a toute la gloire, 
Et, par ses soins, le bon droit a vaia(;u. 
On se croyait quitte de cette allbire ; 

Mais rien n'est encor décidé : 
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Sur cette importante matière, 
Il ranime vingt fois l'auditoire excédé ; 
Sa mëmoire vient à son aide : 
11 la discute, il la juge, il la plaide ; 
Prend tantôt le ton grave et untdt le» éclats, 
Et le fausset des jeunes avocats ; 
Examine le pétitoire ; 
De là revient au possessoire. 
Cite le tribunal, les juges, le ressort : 
Dans le procès-verbal découvre plus d'an tort , 

Discute à fond l'avancement d'hoirie ; 

Maint plaidoj'er succède à cette plaidoirie ; 

El l'ennui seul met le salon d'accord. 

Si l'entretien languit, ne soyez point en peine : 

De la maison voisiné arrive un érudit, 

Qui, dans les murs de Sparte, et de Rome et d' Athene, 

Sait tout ce qu'on a liait et tant ce qu'on a dit ; 

Son érudition profonde 
Vous dit d'où sont partis tous les peuples do monde : 
Il sait par cœur les noms des princes du sénat. 
Tous les Romains promus au grand pontificat. 
Au rang d'édile, au tribunatv 
Qui, sur la scène, a pris le premier masque; 
Qui, chez les Grecs, porta le premier casque. 
Du casque il passe an bonnet augurai, 
Au lituns pontifical : 
Puis viennent les extraits des poudreux antiqnaire& 
Les temples, les tombeaux, les umee cinéraires; 
Puis il vous mène au mont Capitolin, 
Au Quirinal, à l'Esquilin, 
Au temple de la Paix, au vaste Colisée i 
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Compte les chapiteaux de sa masse brisée ; 

Vous dit par quels heureux hasards 
Il vient de découvrir un vieux camp des Césars. 
Las des antiquités et romaines et grecques, 
Des Ijitins, des Gaulois, des Volsques et des Èques, 

J'arrive enfin, quoique un peu tard, 
A nos aïeux, les Francs, à leurs premiers évoques. 
Menacé de subir les annales d'un csar, 

D'un Soudan, ou d'un hospodar, 

Je maudis les bibliothèques, 
Et suis près d'excuser l'incendiaire Omar. 

Cet autre est moins pesant ; mais, comme une coqtit^to. 
Son esprit, tous les jours, se met à sa toilette; 
Tous les jours reprenant son travail clandestin, 

Par le secours de la gazette. 

Du journal, ou du bulletin, 
Avec qui, firanc de port, son mérite s'achète, 
A son lever s'instruisant en cachette. 

Il compile, chaque matin, 
Quelque sentence ou quelque historiette ; 
Puis, quand îl a rassemblé son butin, 
De salon en salon, à quiconque l'approche, 
De son savoir d'emprunt il prodigue l'ennui. 
Dans ces jours de combat, ne craignes rien pour lui : 
D'avance il aiguisa tous les traits qu'il décoche, 

Et tout son e^rit d'aujourd'hui 

Etait en brouillon dans sa poche. 
Chez lui, rien de soudain, de natf, d'imprévu; 
Aucun des traits heureux que l'à-propos amène, 
Qu'inspire le moment, que dicte le hasard : 
Il arrange son air, son discours, son regard ; 
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Ennuie avec méthode et dëplalt avec art ; 
Met son ame en parade et son esprit en scène; 
D'un savoir compilé fait une montre vaine ; 
Nous dit ce que l'on sait, nous rend ce qu'il a lu : 
J'aimerais mieu^i cent fois qu'il fAt sot impromptu. 

Or, du pédant dont la docte arrogance 
Avec l'instruction nous prodigue l'ennui, 
Ou du fat recouvert d'un vemb de science. 
Lequel doit obtenir de nous la préférence? 
Tous les deus, aux dépens d'autrui, 
Font leur recette et leur dépense ; 
Mais l'un a l'étalage et l'autre l'abondance. 
L'un est ce Qeuve fastueux, 
Qui dans ces campagnes chéries, 
Le long des bois, à travers les prairies, 
Roulant pompeusement ses flots majestueux, 
Des eaux du ciel, ou de sa propre sourtse, 

S'entretient dans s'a longue course ; 
L'autre ressemble à ce maigre ruisseau, 
Qui, tarissant au sortir du berceau. 
Pour nourrir son eau mensongère. 
Attend qu'un malheureux cheval, 
Toute la nuit, tournant d'un pas égal. 
Lui porte le tribut d'une source étrangère; 
Soutient quelques instans sa course passagère. 
Puis laissant à sec son canal, 
Pour réparer sa richesse précaire, 
A besoin de nouveau que le triste animal, 
D'un pas laborieux recommençant sa ronde, . 
Au gré d'un sceau qui monte et descend tour-À-tour^ 
Remplisse le bassin d'où son eau vagabonde 
Va baigner de nouveau les bosquets d'alentour ; 
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Et fait, en un instant, sa dépense d'an jour. 

Quelquefois l'heure de la table, 
A ces groupes bavarda semble un temps respectable, 
Que (Its-je ? du babil l'incommode fracâs 

Nous poursuit m£me à l'heure du i^pas. 
Quelque temps, sourde au bruit et lasse de la diète, 

La première faim est muette ; 

Mais bientôt les vins et les mets 
Ont, avec la galté, reveille les caquets ; 
Chacun vide, en jasant, sa mémoire et son verre; 
L'un conte son cartel, et l'autre son procès, 
Un banquier ses calculs, un auteur ses succès, 

Ou l'inclémence du parterre. 

Dans le récit de ses projets. 
L'un bâtit son cliâteau, l'autre plante sa terre. 
Ou menace les cieux de son paratonnerre ; 

Un papa gronde son marmot : 
Tous, en faisant du bruit, pensent faire merveille ; 
Les amans seuls chuchotent à l'oreille, 

Et s'entendent à demi-mot. 
L'amphitryon du lieu, durant ce cailletage, 

Dont le tumulte l'étourdit, 

Se plaint tout bas que ce tapage 
Des convives distraits lui dérobe l'hommage. 

Que le dîner se refroidit. 
Le gourmand, à son tour, qui, suivant son usage, 
Très-sérieusement s'occupe déjuger 

Les vins, le service et la chère, 

Dans cette intéressante affaire 

Gémit de se voir déranger : 

■ Hé, messieurs, dit-il en colère, 
A. la digestion le calme est n 
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Et l'on De s'entend paa luanger. ■ 
Enfin la scène change : on se lève, et la foule, 
Les deux battans onverls, dans le salon 9'écoule. 

Là, se trouve un nombreux concours 

D'originaux qui, tons les jours, 
La tète vide et l'ame désœuvrée. 

Viennent autour de votre feu 

Perdre à vos dépens leur soirée 

Entre les caquets et le jeu. 

Il faut bien passer en revue 
Cette nouvelle et bruyante cohup. 

Parmi ces êtres différens 
De go&t, de mœurs, de naissance et de rangs. 
De loin, à son babil, je reconnais un homme 
Dont le bruit m'assourdit, dont le fracas m'assomme. 
On connaît cet oiseau, dont la fable autrefois 

Nous a peint l'étrange assemblage, 
Dont chaque plume a ses yeux, son langage; 
Qui, sur le haut des tours, sur le sommet des toits, 

Jour et nuit prolongeant ses veilles. 

Des grands, des peuples et dea rc»s. 
Raconte au monde entier la honte oa l«s merveilles; 
Dans qui tout voit, écoute, et raisonne à-la-fois : 
Le babillard n'en a les yeux ni les or^Ues; 
Mais il en a les langues et les vOix. 

A son approche menaçante 
Tout fuit : malheur à ceux qui toiabentsous sa main! 

De son bavardage inhumain, 
Les yeux étincelans et la bouche écumaiite. 

Il vous harcèle, il vous tourmente, 
Harassé, fatigué, je succombe au sommeil. 
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Et c'est lui que j'entends tmcore à mon réveil. 
En vain vous «spériez échapper par la fuite : 
Inutile secours 1- Bientôt à votre suite, 

Pour TOUS atteindre, il a pris son essor : 
Vous êtes déjà loin, il.vous harangue encor; 

Fuyez : gardez qu'il ne vous voie ; 
Dans quelque abri voisin, quelque asile écarté, 

Enfoncez-vous : un .bavard évité. 
Dès qu'il la ressaisit, ne tàche plus sa proie. 

<• A propos, j'avais oublié. 
Dit-il ; ce point ne fut discuté qu'à moitié ; 

Votre bonheur veut que je m'en souvienne ; 
Puisque je vous retrouve, il tant qse j'y revienne. > 
Il dit, reprend son homme, et s'ac<^Y>chant à lui. 
Lui paie, en l'assommant, l'arriéré de l'ennui. 
Rencontre-t-il des auditeurs revéches? 
I) part : dans le groupe iroisin. 
Va chercher des oreilles fraîches 
Qui r écoutent jusqu'à la fin. 
Eh I qu'a-t-il besoin qu'on l'écoute. 
Qu'on lui réponde? 11 a d'autres moyens 
De prolonger sans vous ses entretiens : 
Se taire est tout ce qu'il redoute. 
Jadis, quand d»la scène il imagina l'art, 
Thespis, dit-on, créa le dialogue:;' 
Mais l'inventeur du monologue 
Fut probablement un bavard'. 
Qui, d'un cercle lassé de son in^ertinence, 
Ay^t usé la patience. 
Imagina de se parler à part. v. . ,^ 

Ce moyen est encore en France 
La ressource du babillard. 



..Cooyic 



ibî LA CONVERSATION. 

Du cercle indailf^t qui l'écoute, 
Quand il a mk la çotatance en déroute. 
Il parle seul : son tour on revient plus souTttnt ; 
Il parle à ses tableaux, à la muraille, au Tent. 
N'allez pas lui parler de ses biens, de ses terres, 
De ses amours et de ws guerres. 
De sa maison, de son loyer,. 
De son poème etde son plaidoyer : 
Pour exercer sa manie incurable 
Le prétexte le plus Uger 
Lui sufBt; et le misérable 
Dont l'ennui petirait tâche sn vain d'alléger 

DeAon babil le poids intolérable, 
Craignant d'eutreteair, au lieu de l'abréger, 
SoTï bqvardage inexorable, 
Feint de comprendne et craint d'interroger : 
Tout est pour luj danger, crainte, ou souf&aiu>4 
Si je parle, réduit au tOunnent du silence. 
Mais prêt à renouer le fil de son discomv. 
Il trépigne d'ardeur, îl bout d'impatienre ; 

Il frémit, si quelqu'un commence 
(In récit détaillé de procès ou d'amour»; 

Il sait combien, en ftoontant leurs lixes, 

Les plaideurs aquldiTTus et les amans prolixes ; 

Mais à quel saint n'aurart-U p«a recours. 

Si, pf-éludant à sa gloÎK future, . 

L'écrivain à 4a mode, entre un doulde flambeau, 

Et son verre, «^ f/m saère, et sa carafe d'eau. 

Dans son fauteuil cherchant une posture, 

Et tenant en ni^a son rouleau, 
' Vient de son çU^HÏqaQvrB a 
Aux assistans proposer U kctureP 
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Quels beaus momens va lui coAter 
Cette épouvantable aventure ! 
Une soirée entière on e&t pu l'écouter 1 

Combien faut-il que son supplice dure ? 
Enorme est le cahier, et line l'écriture i 
Puis, (le-l'in4blio qu'il vient d'apercevoir. 
Le format men&çant aisément fait prévoir 
L'éternité de la torture. 
Long-temps, pour mieux se feire voir. 
Et se sauver, s'il petit, d'une épreuve si dure, 
Parmi fes auditeurs hésitant de s'asseoir, 

Il parle, il tousse; vain espoir 1 
Déjà le cercle entier a, par un dnux murmure, 
Invité le lecteur qui se met an devoir; 
Déjà, pour secourir son oreille peu sûre, 

Orgon vers lui tourne son écoutoir. 

Adieu son espérance et ses projets du soir. 

Quel tourment eat égal au tourment qu'il redoute ! 

Il venait pour parler :' il làudra qu'il écoute. 

11 n'y tient plus, et gagne son raanoir ; 

Mab se console en parlant sur la route. 

Malheur à vous s'il revient sur ses pas ! 

Par hasard, ou par prévoyance. 
Si quelquefois J'ai pris sur lui l'avance, 
De son rAIe passif, pour finir l'embarras. 
Combien d'espédiens n'imagine-t-il pas! 

Exercé dans cette tactique, ' 

Sur la morale ou sur la politique, 
S'il s'élève quelques dâiats, 
De crainte que je nem'explique, 
Et de voir ainsi reculer 
L'heureux moment, le moment de parler, 



jz, Google 



Ifli LA CONVERSATION. 

A mes raisomiemais il n'a point de ré|dique, 

Fait semblant de céiler; à l'interlocuteur 

Craint de laisser quelque prétexte. 

Et de doubler l'ennui- du texte 

Par celui du commentateur. 
Chaque phrase le tue; et, prodigue dessiennes> 

Il est toujours économe des miennes ; - 
Il ne demande point les comment,. les pourquoi; 
Les définitions le font pâlir d'effroi. 
Si ma mémoire souffre, ou si ma langue hésite, 

A mon aide il accourt bien rite. 

M'importune de ses secours;. 
Si quelque terme obscur en a brouillé le cours. 
Lui-même il éclaircit ma phrase emban'assée. 
Accélère les tours, diligente les mots, 

Vient au-devant de mes propos. 
Appelle la parole, accouché la pensée ; 

Et, pour sauver le temps perdu. 

Par un lubile stratagème, * , 
Me fournissant le mot trop long-temps attendu. 
Se délivre de moi pour m'accabler lui-même. 

Enfin, ToicL venir un grand conteur ; 

De ses projets, de ses anaires. 
De ses travaux guerriers, civils ou littéraires, 

Infatigable narrateur, 
D'avance minutant l'histoire qu'il prépare. 

Pour en venir à sa narration, 

Il n'attend plus qu'une transition 

hidiculemént plate ou follement bizarre. 

Peu délicat sur les moyens. 

Quelquefois à nos entretiens 
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Dounanl tout-à-coup une entorse, 
Sa brusque incursion en écarte l'objet, 
Et de plein saut il arrive à son fait. 
D'autres fois, prérérant la finesse à la force, 
Pour placer son récit, par lui seul attendu, 

L'oreille au guet, l'esprit tendu, 
Et du discours qui roule observant chaque phase,. 
Long-temps prêt à saisir 1& rapide à-propos, 

11 tourne autour de chaque phrase, 
Tâte tous les sujets, et guene tous les mots : 
Heureux s'il peut hâter l'occasion tardive ! 
A-t-il perdu, par un ftlcheux- écart,. 
La transition fugitive? 
Dans sa tyrannie attentive. 
L'imperturbable babilhird, 
Occupé de tenir votre oreille captÎTc, 
Au premier incident se rattache avec art, 
S'en fait un texte, et se jette an hasard 
Dans son récit. Malheur à qui l'écoute l 
Si de Rome ou de Naple on a liommé la routé, 
11 connaît ces pays ; iui-wéme sur les lieux 
En dessina les monumens pompeux; 
La collection en est prête ; 
Rome n'est plus dans Rome, elle est toute en sa télé. 

Avec raison tout bavard nous fait peur: 
Mais quel fléau pareil au bavard voyageur 1 
Pour nous endoctriner, empressé de s'insuruire, 
Gros de ce qu'il a vu, gros de ce qu'il ouit dir<^ 
Sa plus douce espérance est de le r^ter ; . 
Il va pour voir, revient pour raconter. 
Et raconte pour qu'on l'admire. 
Mais, pour arriver à son but, 
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H a besoin d'un honnête début. 
Là philanthropie à la mode 
Lui fournit un moyen séduisant et commode : 
« Messieurs, dit'il, je vous l'avais promis, 
J'ai vojagé pom- moi, pour mes amis : 
Jouir tout seul est Un plaisir barbare 
Que je m'interdis constamment; 
Car je hais presque également 
La richesse égoïste et la science avare. 
Que font pour nous les or«iQes, les yeux 
D'un voyageur silencieux. 
Qui, dans sa mémoire discrète, 
U'un trésor enfoui receleur odieux. 
Garde pour lui sa richesse muette? 
Je ne suis point de cesgeDS-là. 
De ce qu'on sait, de ce qu'on a. 
On ne jouit qu'autant qu'on le {>ajrtag<e 
Avec ses vrais amis. Le profit d'un voyage, 
Nul n'oserait le contester. 
C'est dtt connaître, et surtout c'est d'instruire : 
Qui voyage long-temps, peut long-4emps raconter, 
Et beaucoup voir vaut mieux que beaucoup lire. 
Le monde est à celui qui sait l'étudier; 

Qui n'a rien vu n'a rien à dire. 
Dit trës4)ien;La Footaiae. Un triste casanier 
Aux frais des entretiens rar«nent piëul sufRre; 
Son savoir pwessÊux vaut ce qu'il a coCtlé, 

Et, qui pis est, il n'est )>oint écouté. 
Je vois des voyageufs, de leur itinéraire- 
Qui pouvait enrichir la conversation, 
A leur retour affubler im libraire. 
Et d'un manuscrit téméraire. 
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Avant le temps, risquer l'impression. 
Misérable parti dont il tant se d^endre ! 
Celui qui tous a lu ne veut plus tous entendre ; 
Et, pour entretenir la cariosité, 
Il faut un peu de nouveauté. 
Je l'éprouvai cent Fois; aussi les gens que j'aime 
De mes récits ont toujours la primeur ; 
Je ne fais p«int dire par I'tin^irimear 

Ce que je puis dire moi-même. 
Aux mêmes Ueux réums une foia 
Nous pourrons converser enfin de vive voix : 

Dans l'absence on a beau' s'écrire, 
Ijc papier transmet tout, mais il n'explique rien : 

C'est en parlant qu'oQ s'entend bien; 
Et combien nous avons de qhoses. à nous dire ! 
Vous d'abord , je l'espère; et vous pouvez corn pter 
Sur toute ma reconnaissance : 
A dater de niB longue absence. 
Vous voudrez bien me raconter. 
En peu de mots, les troubles de la France : 
Peu dit beaucoup -à qui sait écouter; 
A discourir long-temps je n'oblige personne : 
Jamais surtout je ne fais répéter. 

Quant à moi^ je vous abandonne ^ 
De tout mon cœur mes notes, mes journaux, 
Pleins d'iqfierçuB curieux et nouveaux ; 
Je les ai mis en wdre, et je pourrais sans pùne ' 
Ixa dire ici tout .d'une haleine; 
Mais, attendant que jusqu'au bout, 
De point en point, de page en page, 
.te vous puisse à loisir commencer mon voyage. 
Je veux vous en donner, dès ce soir, l'avant-goût. 
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Ainsi d'un air de bien&iaance 
Masquant son importunité. 
Sa caressante vanilé 
Vous poursuit de sa complaisance, 
Et vous fait peur de sa bonté. 
Il tient parole ; et, sans miséricorde, 
De son itinéraire il entame l'exorde; 
11 vous met du voyage ; il repasse en courant 
Tout ce qu'il vit ou de rare ou de grand ; ' 
De la Durance au P6, du Pà jusqu'à la Loire, 
Tout a son incident, son roman, son liistoirc ; 

Et l'auditeur infortuàé. 
De poste en poste à sa suite traîné. 
Craint son exactitude et maudit sa'mémoire; 

Ou du voyageur inhumain 
Se délivre en rêvant, et le perd en chemin. 
Alors, averti qu'il abuse. 
Au malheureux qui- l'écoute à regret 
Et quelquefois d'un air distrait 
Lui bégaie en bAilltfnt sa réponse confuse. 
Il pense devoir une excuse : - 
■ Monsieur, dit-il non sans quelque embarras, 
Je crains bien, dans ma conscience. 
D'avoir trop présLumé- de votre patience ; 

De mes discours vous semblez un peu las. 
Ail ! monsieur, avec moi mettez-vous à votre aise. 

— Aiin gens distraita aucun discours ne pèse, 
Lui répond sa victime, et je suis dans ce cas. 
Vous avez, en effet, parlé, ne vous dé^daise, 
Assez loDg-temps... ! mais je n'écoutais pas. n 

O vous, dont la fatigue invoquait le silence, 

L ,. ;i_, Google 
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Malheureux auditeur, maintenant armcz-TOua 

De toute votre patience ! 
Voici des rabâcheurs l'insupportable engeance; 
C'est à présent qu'il faut l'absence ou les' verrous ! 
Et d'abord sauvez-vous par une fuite prompte 

De ce conteur minutieux, 

Dont l'ennui consciencieux 
De quelque omission, pour réparer la honte, 
Malgré vous, ai ovo, recommence son conte ; 
Qui marche 4 reculons, et se gonfle en chemin 

De froids détails et d'incideas sans fin. 
Telle, dans ces climats qu'on long hiver assiège, 
Hamassant les frimas sur la pente des monts, . 

Se grossit de légers flocons 

Une boule énorme de niege. 

Ferai-je plus de grace au babil odieux 

Du voyageur fastidieux, 
Qu'avec peine souvent l'amitié même endure? 
J'en ai déjà tracé le pro61 à vos yeux ; . . 

J'en dois achever la peinture. 
Pour nous conduire à Rome, au Mexique, au Japon, 
S'il quitte ses foyers et le vol du chapon, 
Quel dégoût, pour le suivre, il faut que je surmonte ! 
Comptable aux auditeurs des faits prodigieux 
De cette grande course cil son récit remonte, 

En narrateur relî^eux, 
Il croit vous redevoir, pour apurer son compte, 
L'histoire du départ, des malles, des adieux; 
Le quantième du mois, la distance des lieux ; 

Le nom, l'enseigne des auberges ; 
S'il y mangea des pois ou des asperges ; 
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Comment son esaiea s'est cassé ; 
Sur quel chemin sa Toiture a versé; 
Les secours empressés de tout le Toîniuige, 
Et les roulieVs jurant sur son passage. 
Eh ! mon ami, soyez moins scrupuleux, 
Sur des faits qui n'ont ri^n de bien rairacaleus. 
On TOUS pardonne un peu de néglïf^nce. 
Peu nous importe, en vérité, 
Que, loin de votre boni^ ou de votre cité, 
Vous voyagiez en poste, ou bien en diligeece. 
Pour des récits pluVeùrieux 
Réservez votre exactitude ; 
Tous ces détails, pour vous se^il précieux, 
Risquent d'être payés d'un peu d'ingratitude ;- 
Plutôt qu'être diffus, devenez oublieux 
Sur des événemens de petite importance : 

L'art d'être exact est l'art d'être ennuyeuK. 
Sans vous appesantir sur chaque circonsianoe, 
Racontez la chose en substance : 
En disant moius, vous direz mieux. 
Mais oili trouver deB antidotes 
Contre ce rabâcheur d'anciennes anecdotes, 
Qui ramène toujours, dans ses cohtés maudits, 
Les mêmes faits, les mêmes dits ; 
Et dont l'oublieuse mémoire 
Tire de son vieux répertoire 
Des faits sans nouveauté, des souvenir^ saOs chmx. 
Qu'il emprunte des Fraûcs et même des Gaulois? 
Des récits curieux qu'il veut que l'on admire. 
L'impertinent, jusqu'à satiété, 
Etourdit la suuété 
Qui forme stm petit empire ; 
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Des traits plaisans dont il veut faire riro, 
Hit le pittaùer : s'il n'en est pas l'auteur. 

Il en est le commentateur; . 

Il en explique la finesse, 

La grace, la délicatesse ; 

En faveur de chaque diclam 
Fait un avant-propos, et compose an/adum ; 

Boutiquier sans manutacture. 
Il hante tous Les lieux propres it son métier, . 
Et des salons Trublet populacier, 

Emmagasine à l'aTenture 
Le bol esprit dont il est le courtier; 
De rien créer prudemment se dispense ; 

Redit toujours, jamais ne pense, 
Et débite, à lui seul, tout l'esprit du quartier. 
Le dégoftt le précède et l'ennui l'accompagne. 
Quelquefois, cependant, le scrupule le gagne : 
■ Ne vous ai-je conté ce trait-là qu'une f»is? 
Dit-il. — Quarante, au moin», répondez-Tous. — N'importe, 

Répond-il en rouvrant la porte. 
Avec plaisir encor, vous l'entendreK, je crcds. ■ 
Alors quelqu'un s'approche, et lui dit: ■ Cette histoire 
[ Je l'entendis souvent ) plut dans sa nouveauté ; 
Hais tout récit déplaît, s'il est trop répété. 
Ou changez de discours, ou changez d'auditoire. » 
Inutiles conseils ! Pour combler notre ennui, 
Infatigable écho des autres et de lui. 

Et, suivant sa triste coutume, 
Heprenant 61 à fil tous les points qu'il traita, 
Ce qu'il a déjà dit, le bourreau le résume ; 

Il reconte ce qu'il conta: 

Ses récits sont un errata. 
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Et ses suppléniens un volume. 

Cet autre, encor plus impatientant, 

Soit distraction, soit malice, 
Des nombreux démentis qu'il se donne en contant, 
Doublant tous ses récits, double notre supplice : 
• Un soir, dit-il, j'ai tort, c'était après soupe. 

Enfermé dans une berline. . . 

Je veux dire dans un coupé» 
Je partais pour Anvers, ou plutôt pour Maline... 
Non, c'était pdur Honfteur... j'oubliais, pour Rouen: 

Mille excuses... c'était pour Caen: 
Hé! non, j'y suis àpréscnt... pour Coutance. 
Le nom du lîeu n'est pas sans importance, n 
Alors ce qu'on nomma long-temps un persifl«Hr 

Lui dit ! " Monsieur, votre mémoire 
Vous &it souvent faux bond : écrivez voire histoire, 
. Et de vos souv^irs rassemblez-y la fleur ; 
Alors nous vous suivrons sur la terre et sur l'onde; 
Mais, soit que vous vcnieis du Ha,vre on de Honfleur, 
Ne hasardez jamais vos récits dans le monde 

Sans être assisté d'un soufîleur. d 

Cet autre plus rusé, pour être sûr de plaire, 
Débiunt son esprit sous un titre imposant, 
D'un mot de sa façon, et qu'il trouve plaisant. 
Charge intrépidement ou Piron, ou Voltaire; 
Et, sous l'abri de ce nom tutélaire, 

Interrogeant l'opinion, 

Maisjusqu'à la décision 
N'osant de son enfant se déclarer le père. 

Réclame le mot, s'il prospère ; 
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Et, s'il déplaît, le laisse au préte-nom. 
Que d'împortuQÎtés amène dans la vie, 
De se faire valoir la tyrannîque envie ! 
Dans un coin du salon, voyez ces deux parleurs, 
Qni n*écoutent jamais de discours que les leurs ; 

L'un raconte, l'autre interroge, 
Mais tous deux, l'un de l'autre, attendent un élo^e. 
N'allez pas vous jeter entre ce double jécueil : 
Tous deux sont, l'un de l'aube, ennnyés par orgueil. 

Joignons donc, pour dernier supplice, 
A la prolixité d'un pesant narrateur, 
La curiosité foctice 
D'un fâcheux interrogateur. 
Non du sot dont tantôt j'ai tracé la peinture. 

Et qui, faute d'amusement. 
S'il trouve le jour long et si le temps lui dure. 
De mille questions vous fait une torture. 

Et vous punit de son désœuvrement : 
Mais de cet homme vain, qui finement s'annonce 
Hour un observateur instruit et curieux. 
Et, faisant à-larfois et demande et réponse, 
Saisit tous les moyens de briller à vos yeux. 
Oh 1 pour lui quelle joie, et pour vous quel supplice. 
Si, quand vous revenez d'Italie ou de Suisse, 

11 TOUS rencontre à votre débotté ! 
L'occasion est belle et le moment propice ; 
Que je vous plains! Sauvé de plus d'un précipice. 
Par d'aflreux contre-temps en chemin ballotté. 

Par les ornières caboté, 
Et, charmé de revoir votre agréable hospice. 

Vous espériez, dans un joyeux banquet. 
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De Yos enfans entendre le caquet ; 
Des arbres de leur ige observer la croisnanoe, 
Avec vos espaliers refaire connaissance. 

Reposer daos votre bosquet, 
De votre ëpouse en j^eurs terminer le.veavs^, 

De vos jardins lui porter un bouquet ; 

Vous montrer bien portant à votre voisinage, 

De vos correspondans feuilleter un pbquet, 

Et vous remettre au courant du ménage. 

Vaine espérance 1 un sot questionnear, 

Malgré vous introduit, trouble votre bonheur 

Du peu qu'il sait l'incoinmode étalage 
D'interrogations sans pitié vous poursuit 
De pays en pays, de village en village, 
Sur vos traces vous reconduit, 
£t vous remet, malgré vous, en voyage. 
l)n air d'humeur vainement l'éeonduit : 
Par vos récits, dit-il, mieux que par la lecture. 
Il veut des lieux divers connaître la culture, 

Et le commerce et le produit. 
i^ae tous ces beaux semblans n'aillent ,pa9 vous sédmire; 
Son projet n'est pas de s'instruire, 
Hais de prouver qu'il est instruit. 

A. ce questionneur succède une autre espèce. 
Plus ennuyeuse encore et de plils mauvais goàt. 
Sans être interragé, celui-là vous dît toi^t; 
Où sont placés ses fonds, et sur quelle hypothèque ; 
Ce qui forme sa cave et sa bibliothèque. 
Pour vous intéresser, il vous conte souvent 
L'histoire-du collège et celle du couvent; 
Comment son fils, sa fille, y sont couvuts de gloire. 
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Pour gagner le prix de mémoire. 

Son cadet a dit rondement 

Sa grammaire et son rudiment ; 
Puis le décail de toute sa.famille ; 
Les chagiins,. les plaùir», les tt^ts de afes marmots : 

Aglaë, sa pins jeune fille. 

Si sémillante, si gentille, . 

Ce matin n'a pas dit fleux mots ; 
Charle a brisé son char, et François ses grelots ; 
Antoine a mal aux dents, et Sa chère Julie 
Ayec un peu d'humeur a mangé sa bouillie. 

Parmi ce grand nombre de aàta, 
Chacun déptait i sa manière ; 
Le plus btal à mon repos, 
C'est ce mortel qui, bon par caractère. 
Ecrivain sage, ami sincère, 
Mais sans tact et sans à-propos, 
Kencontre juste, .en cherdnnt à tous plaire, 
Tout ce qu'il convenait d'évi(er et de taire. 

Aux bienséances plus soumis, 
Il pourrait Youa perler de vàus, de vos amis, 
De vos parens, des jours de votre gkiire ; 
Sa désobligeante mémoire 
S'occupe de vos torts et de vos ennemis ; 

Soigneux de fuir les images paisibles. 
Les pensers censolans et' les sentimens doux. 
Ses tristes entretiens,- à la santé nuisible. 

Ne savent revMller en tous 
Que d'amers souvenirs et des rêves pénibles. 
Aussi, pour ces fous désastreux,. 
Mettant bas toute complaisance, 
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Du discoureur maleneontrenx 

J'évite avec soin la présence ; 
Mais, comme on a parfois trop de plai»r en France, 
J'aurai recours à lui, si je suis trop heureax. 

Enfin ce fScheux personna^. 
Que l'on redoute encor loVsqu'il ne parle plus, 

Dans la foule se lait passage, 

Et de son mortel verbiage 
Les derniers mots loin de moi sont perdus. 

Alors, tout diffërent.de mœurs et de langage, 
Arrive un gros rieur, dont la stupidité. 
En tout lieu promenant sa triste hilarité. 
Et, d'un air enjoué recouvrant sa sottise. 
Pense, à force de bruit, racheter sa bêtise. 

Et m'afQige de sa gai té. 
Apprenez-lui quelque accident funeste, j 

Un incendie, un massacre, une peste, / 
11 rit ; racontez-lui vos propres maux, il rit : 
Rire est son passe-temps, sa gnce, son esprit; 
Bire à vos questions est sa seule réponse ; 
Il rit en vous quittant ; il rit quand il s'annonce ; 
Et dans ce grand concours d'importuns et de fous, 
Prouve qu'un sot rieur est le pire de tous. 

Par sa tristesse atrabilaire. 

Ou son rire impatientant, . 

Si l'homme ennuyeux déplaît tant. 

L'homme ennuyé prétendrait-il à plaire? 

Du bonheur même en secret mécontent ; 

Attristé sans chagrin, soucieux sans.affiiire. 

Des succès qu'il désire et de ceux -qu'il espère 

Il vous glace en les racontant. 
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Parlez-lui des objets de toute sa tendresse, 

t>e ses amis, de sa maîtresse, 
Pour reprendre son somme il s'éveille un instant; 
Avec même froideur vous dit : « Je hais > ou ■ J'aime ■ : 
Et, dé»ntéressé du monde et de lui-même, 
En dormant vous aborde, et bâille en s'écouiant. 

Mieux conseillé par la sagesse, 
11 pourrait dans sa chambre enfermer sa tristesse, 
Et, pour évaporer son déplaisir secret, 
Ou quereller sa femme, ou gronder son valet. 

Mab non : il tàut que le public essuie 
Le mal contagieux d'un oisif qui s'ennuie. 
Vainement l'amitié lui dit ; <■ Imitez-nous ; 
Riez, buvez, chantez : deux hommes comme vous 

Attristeraient tout un royaume. 
Recourez à Brunet ; essayez de la paume ; 
La balle, dans ce jeu, volant de main en main, 
Court, tombe, se relève, et reprend son chemin : 
Des conversations c'est l'image fidèle: 
Sinon pour passe-temps, prenez-la pour modèle; 
Sans cesse allant, venant, revenant tour à tour, 
Exacte à son départ, exacte à son retour. 
Avec la même ardeur et par la même voie. 
Chaque parti l'attend, l'arrête et la renvoie. 

Mais entre vous et l'interlocuteur 

Les entretiens périssait de froideur. 

Et la demande expire sans réponse. 
Le ipUen gagne partout sitAt qu'on vous annonce. » 
Vain discours: on l'évite, on le trouve en tous lieux. 

Pour écarter un visiteur si triste, 

Tous les portiers l'ont inscrit sur leur liste ; 
L'homme ennuyé n'est jamais qu'ennuyeux. 
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Aussi dès qu'il parait, treBoUant à loa approche, 
La ^Ité fuit ; l'ennui ga^^ de proche eD proche. 

Alors, pour ranimer l'allégresse aux abob, 

Vient un farceur, Roquelaure bourgeois, 
Bien plus fier de l'artillerie 
De sa grosse plaisanterie, 

Que s'il avait trouvé le feu grégeois. 
C'est lui qui( depuis vingt années, 

Traînant partout ses larces suramiées. 
Des travers étrangers lait nos amusement ; 

Singe les lords) les barons allemands ; 
Fait le prédicatear, la novice, l'abbesse ; 

Vous mise au bel, vous entend à confesse ; 

Dans ses panneaux feit tomber mi benêt, 

. Ou mystifie un Poinsinet. 
Puis viennent les rébus et les turlupinadea. 
Les quolibets, les pasquinades ; 
Le calembourg, enfant gâté • 

Du mauvais go&t et de l'oisiveté, 

Qui va guettant, dans ses discours baroques, 
De nos jargons nouveaux les termes équivoques, 

Et, se jouant des phrases et des mou, 

D'un terme obscur foit tout l'esprit des sots. 
Tandis que de plaisir le cercle entier trépigne, 
Un homme sérieux, dont le bon goât s'indigne. 
De ses tristes galtés, loin de prendre sa pan. 
Dans un coindu«alon reste seul à l'écart; 
ConfiiB à sgn aspect, le bouffon se retire, 
El l'on rit du plaisant diargé de faire rire. 

r.lH. DU PnxXIER CHAUT. 
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SOMMAIRE. 

Dm ridicnla de 1b conversation qui tiennent anx vires du cœur. 
L'^ïsle qui parle san» cesse de lui ; l'officieni; l'indiiTérenl et 
Ib froid interlocuteur; le babillard turbulent; le curteux; le 
mjslérieai ; le niEDtenr ; le présomptueux ; l'homine suscep- 
tible et ombrageas ; le défiant ; le concradictear ) 1« dalteur ; le 
méticuleux ; le médisant et le brouillon ; l'avare. 

Des jidiculcs- trop nombretix, 
Qui de l'ennui sont les fîcbeux complices, 

J'ai mis les portraits soiu vos yeux ; 

Il est temps de peindre les vices, 
De nos cercles pt^is tyrans plus dan^reux . 

L'orgueil en vain le dissimule : 
Les sots et les pervers se rapprochent entre eux. 

Le vice eat souvent ridicule, 
Le ridicule est souvent vicieux ; 
Dans la société l'un et l'autre circule ; 
L'un vient du caractère, et l'autre de l'esprit. 
Du plaisir social source toujours féconde. 

L'expérience nous l'apprit. 

Le caractère est, dans le inonde^ 

Un pouvoir plus sur que l'esprit. 
L'im veut qu'on l'aime, et l'autre qu'on l'admire ; 
L'uQ se fait craindre, et l'autre nous attire ; 

L'un est ce phosphore brillant 
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Qui luit sans échauffer el meurt, en pétillant} 
L'autre est cette agréable et paisible lumière 
Qui de ses doux rayons effleure ma paupière, 

Epure l'air, féconde les Tapeurs, 
Dissipe de l'ennui les fentômes trompeurs, 
Se répand en bienfaits sur )a nature entière. 
Donne aux fruits leur nectar, et leur émait aux fleurs. 

Vous donc qui prétendez à plaire, 
Songez-y bien; par la raison sévère, 
Tous les torts ne sont pas également permis; 
De l'esprit aisément les péchés sont remis. 

Mais non pas ceux du caractère. 
Aussi d'un ton plus gai, jusqu'ici dans mes vers. 
Des causeurs ennuyeuxj'ai décrit les traversj 

Mais dans la nouvelle carrière. 
Dont ma muse à regret a franchi la barrière, 
Que de prétentions, de vices, de défauta, 
Vont attrister mon cœur et noircir mes tableaux ! 

Je vois d'ici la sombre Défiance, 
La folle Vanité, la froide Insouciance, 
L'Esprit inattentif et l'Esprit curieux, 

L'Indiscret, le Mystérieux, 

Surtout l'odieux ^oïste, 
Du bonheur social le fléau le plus triste. 

Voyez ce mortel orgueilleux. 
De la société tyran impérieux : 

Devant lui sans cesse en extase, 

A tout propos, dans chaque phrase, 

Le moi régnant, le moi vainqueur, . 
Est dans sa bouche ainsi que dans son cœur. 
11 n'est point de sujet, il n'est point de matière, 
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Quelque étranger qu'il soit, oà de quelque manière 
Le moi ne reparaisse avec tout son ennui ; 
Il compare, il rapporte, amène tant à lui. 
Les grands seigneurs, les subalternes, 
Les républiques et les rois, 
Les grands et les petits, les nobles, les bourgeois, 
Les Buteurs anciens et modernes. 
Pour peu qu'il &sse quelque effort 
Pour eu rapprocher la distance, 
Ont toujours avec lui quelque léger rapport. 
Ou du moins quelque différence. 
Pour nous entret^ir de soi, 
Heureux quand il trouve un prétexte ! 
C'est son premier besoin, c'est sa suprême loi : 
Chaque mot lui fournit un texte 
Où son orgueil fait revenir 1© moi. 
On parle de banquet, il vous cite sa table; 
De vin, le sien est délectable ;. 
D'un beau jardin ou d'un hdiel charmant. 
Il TOUS cite son parc et son ameublement ; 
D'un rhume, de sa goutte il tous conte l'hktoire ; 
D'astronomie, il grimpe à son observatoire. 
Où jadis de Saturne il obserTa l'anneau; 
De chimie, il vous mène à son laboratoire. 
Il vous décrit son creuset, son fourneau ; 
D'une maison des champs, la sienne est enchantée; 
De musique, la sienne est justement vantée; 

De baptêmes et de patrons. 
Il a ses quatre saints et vous cite leurs nùna : 
De vos amis, les siens sont tous gens de mérite, 
De la société c'est la brillante élite ; 
D'un vice, il fut toujours l'objet de (ion mépris; 
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D'une vertu, boh cœur ea connaît tout le prix ; 

De quelque tragique aventure, 
Il conte son cartel et montre sa blessure ; 
D'aïeux, eh ! n'a-t-il pas les siens. 
Tous plus nobles et plus anciens? 
Depuis la source de sa race. 
De branche en bntncbe il les suie à la trace, 
Et de tous ces grands noms, de lui-même enchanté. 
Il ajoute à son moi toute sa parenté; - 
Le moi chez lui tient plus d'une syllabe : 

Le moi superbe est l'astrolabe 
Dont il mesure et les autres e^ lui; 
Le moi partout rencontre un point d'appui ; 
Le moi le suit sur la terre et sur l'onde ; 
Le moi de lui fait le centre du monde; 
Mais il en fiiît le tourment et l'ennui. 

Ce mortel cependant, tout entier à lui-même, 
Ne vient pout àgrand bruit vous prouver qu'il vous mime. 
Mais tel n'est point cet importnil. 
Autre égoïste assez common, 
Qui courant en tons lieux offrir ses bons oifices, 
Vous tourmente de ses services. 
Ne vous y trompez pas; des soins qu'il prend d'autrui. 
Tout calculé, l'unique objet, c'est lui : 
Quitte envers vous des emplois qu'il s'impose, 
11 met à s'en vanter tout le temps qu'il repose; 

Et tant de services rendus. 
S'ils demeuraient obscurs, loi sembleraient perdus. 
« Oh! qu'un grand nom, dit-il, est un poids incommode! 
' De ma longue obligeance enfin je me sens las ; 
. Pour y suffire il faudrait un Atlas. 
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Chez un peintre £imeax, que j'ai mi* à la mode, 

De grand matin Lise m'a dépéeh^^ 
Ce Boir pour un h6tel je conclus un marché ; 

Demain j'arrange un mariage, 
Et je Téconcilie, en passant, un mëna^ ; 
J'ai fait, pour Florimond, êni|rfette d'un clicval : 

Pour Blesimar, d'un chien de bonne race, 
Qui pour l'intelligence çst, je crois, sans rival ; 
Pour le concert d'A.mynte on compte sur ma basset 
A propos, c'est lundi la liète de Chloë ; 
Sa maison, on le sait, est l'arcbe de Noé ; 
La vîlte, les faubourgs, chez elle tout abonde ; 

De ce chaos il faudra taire un monde : 
Seul je piàs m'en charger; et tous ctHiceves bien 
Que, puisque je m'en mêle, il n'y manquera rien. 
En6n, de toutes parts on m'accable^ on m'assiège : 
Un goûter au couvent, une thèse au collège^; 
Hou absence aujourd'liui déparerait la cour ; 
A peine dans un mois je suis maître d'un jour. ■ 

Ainsi, t]uoi qu'on dise oU qu'on fiisse, 
A soa zèle banal il ne met pas de frein l 
Vous avez fait un livre, il fournit la préface; 

Vu enfant, il est le parrain ; 
Une maison, c'est lui qui toîsa le terrain ; 
Un mémoire, il corrige, il ajoute, il efiaue. 
Il a partout afiajre, il a partout accès; 
De vos enfans surveille les progrès ; 
Vous offre ses marchands, ^ona arrête un mémoire: 

A table il coupe, il verse à boire. 

Pour votre théâtre des champs. 
Voulez-vous ajouter à votre répertoire 

Quelques drames gais ou touchans, 
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Il veut-^ -vos plEasirs avoir toute.la gloiret 
Le Toilà chef de troupe, auteur, sonfBeur, acteur. 
Machiniste, décorateur. 
Et même, au besoin, l'auditoire. 
Voulez-vous une caye, il vous la remplira; 
Une biblio^èque, il tous la choisira ; 
Un censeur, de vos vers il entend la lecture ; 

Un protecteur, pour couri^ les bureaux, 
Et tous recommander aux ministres nouveaux. 
Avec vous il monte en voiture. 
Rencontre-t-il une table de jeu, 
Derrière chaque siège exerçant sa faconde, 
Et d'un vague intérêt fatiguant tout le monde, 
Pour dupes ses voisins, son habil pour enjeu, 
Son importiuiité distribue à la rende 
Les avertissemens,' les conseils et l'ennui, 
Et s'occupe de vous, pour occuper de lui. 
Il compte vos jetons, il calcule vos fiches, 
Console les perdans, félicite les riches; 
Et, prodigue de lui, sans amitié pour vous. 
Voudrait penser, marcher et digérer pour.nous. 

Dans mes portraits, ces divers caractères 
Marquent par des défauts et des vertus contraires. 
Après vous avoir peint d'un sot ofScieux. 
L'active impertinence et le zèle ennuyeux. 
Par un coup d'aiguillon, soufires que je réveille 
La langue paresseuse et l'indolente oreille 

De ce froid intei4ocuteur 
Qui, dans l'insouciance où son esprit sommeille. 
Ecoute avec dédain, comprend avec lenteur : 
Trop paresseux pour vous entendre. 
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CHANT II. 
S'il sort pour un moment de son ioaq^on, 

Sa courte médiution 
Vainement» après coup, s'«fTorce de reprendre 

Ce que dédaigna de comprendre 

Son oisiTC irrëflexion. 
L'échange des pensers veut une aine plus vive, 
Des sens moins paresseux, un esprit plus di^KM. 
N'espérez point que sa. langue TouAsoive 

Et vous immole son repos : 
Avant qu'à sonoesprit votre pensée arrive , 

Son intelligence inactive 
Laisse dans l'air se perdre vos propo», 

Et de la phrase fugitive, 

A peine enfin les derniers mots, 

De leur impulsion tardive 

Frappant son ame ioatteotive, 
Du discours envolé lui portent les éclios. 
Aussi, pareils en tout au bizarre langage 
De ce mortel distrait dont j'ai tracé l'image. 

Les f(, les moû, les oai, les rum, 
Toujours à contr«-«eo$, toujours hors de saison, 
Echappent au hasard à sa molle indolence. 

Et souvent à sa nonchalance 

Donnent un air de déraison. 
A cet esprit distrait qu'il tient de la nature. 
Se mêle quelquefois la personnalité 
Dont ma muse tantàt a tracé la peinture, 
Et qui rompt tous les nœuds de la société. 
Vide de tous, et rempli de lui-méu^, 

Son amour-propre extrême, 
Au plus touchant récit, au ti^it le plus saillant, 

A l'éloquence la [^us vive, 
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Refuse de prêter une oreille attentive ; 
En rêvant vous écoute, et répond en bâilliint. 
Quelquefois seulement, pour sauver la décence. 
Sortant de son sommeil, et rompant le silence. 

Par un mot vague : Oai,jt eottfoù, e'ett bon; 
Et d'autres formules banales 
Qui reviennent par interrallea, 
Son ennui déguisé vous demande pardon. 
Hien d'étranger à lui ne flatte son orùUe. 
Voulez-vous l'arracher à sa distraction* 
Avec dextérité touchez sa passion. 
L'égolsme en sursaut tout-ii-coup se réveille ; 
Et, charmé de fixer l'attention d'aatrui, 

Revient à tous, par amitié .pour lui. 
Hais retombe bientAt dans sa molle apathie. 
A des esprits moins froids le ciel a prodigué 
Le brillant k-propos, la vive repartie ; 
Mais pour lui rien n'émeut son ame appesantie. 
N'en soyes point surpris, il est né fatigué. 
Ainsi, lorsque de Flore arrosant la corbeille, . 
Le folâtre ruisseau, cher à la jçune abeille. 

De fleurs en fleurs, de détours en détours, 

Roule, murmure, et bondit dans son cours; 
En son morne repos, qu'aucun soufRe n'év^lle. 
Immobile, au milieu de ses dormantes eaux, 
Le marais paresseux tranquillement sommeille 
Sur le limon làngeu t qui nourrit ses roseaux . 

Mais je préfëreencor l'humeur indifférente, 

Le Ion froid, l'écrit lourd de cet homme indolent, 

A la vivacité bruyante 

De ce babillard turbulent, 
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Qui, dans son air, son langage et son geste, 
Est moins joyeux que fou, plus étourdi que leste : 
Tel que sur le feuillage et le jeune bouton 
Bourdonne en voletant l'importun hanneton. 
Parce qu'il fait du bruit, \l croit faire merveille, 
Papillote à mes yeux, et lasse mon oreille. 
Le mouvement, sans doute, a des appas ; 

Sur le duvet oiï je sommeille. 
Aux doux rayons de l'aurore vermeille, • 
J'aime à rêver, mais ne veux pas 
Qu'à coups d'épingle on me reveille. 
Chacun du tracassier se venge en le fuyant; 
De sa sottise sémillante 
Laissez-lui l'ardeur pétillante : 
Le Ixm ton n'est jamais bruyant. 

Après lui vient un homme insupportable. 

Plus attentif, mais non pas plus aimable, - 
Qu'un invincible instinct de curiosité 

Rend incommode à la société. 

Il veut tout voir et toat connaître. 

Vos nom, surnom, le lieu qui vous vît naître, 
Combien de pieds carrés composent votre cour ; 
Vos rêves de la nuit et vos travaux du jour ; 
Quels sont vos revenus, quelle est votre dépense ; 

Ce qu'on vous doik et ce que vous devez. 
Les mets que l'on vous sert, le vin que vous buvez ; 
Quel directeur prend soin de votre conscience ; 
Ce que perd votre argent sur la baisse des fonds ; 
Si vous allez au bal, aux Français, aux Bouffons ; 

Si vous étiez aux loges, au parterre ; 
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Ce que rapporte votre terre ; 
A quel prix vos mouliu's sont affermés par an ; 
Pour combien Florimond tous mit suf son bilan ; 
Quel Age ont vos enfans, et dans quelle famille 
Un mariage-heureux fait entrer Votre 6Ue.' 

De votre voyage lointain 
Il veut savoir le but, lé terme, le chemin. 
Les pein^, les plaisirs, les dangers de la route ; 
Questidnne toujours, et rarement écoute. 

Oubliant que ce ton léger 

Dans un étranger est blâmable. 
Et que l'amitié seule a droit d'interroger. 
Confident sûr, citoyen estimable, 

Ami constant, convive aimable. 
Cet autre n'est bavard, ni curieux ; 
Mais son astre en naissant le fit mystérieux : 
Il ne peut concevoir, dans son bumeur discrète, 

Que les journaux et la gazette 

Parlent de traités, de combats. 
De négociations, et d'intérêt d'Etats; 

En saluant craint de se compromettre ; 
De peur de la signer, n'écrit point une lettre ; 
N'ose dire tout baut l'adresse d'un billet ; 

Si son épouse est brune ou blonde ; 
Si sa poudre est à l'ambre, à l'iris, à l'œillet ; 
Si le Fort a tiré, si le tonnerre gronde ; 

Le jour du mois, l'beure qu'il est ; 

Le bruit qui court, le temps qu'il fait. 

Dans sa discrétion extrême, 

Je l'ai vu, se craignant lui-même. 
Prendre un air de mystère, et vous dire tout bas i 
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1 Talma jouera ce soir; mais ne me citez pas. ■ 

L'homme indiscret, par un défiiut contraire. 
Prend plaisir à tout réréler ; 
Il parle pour faire parler, . 
Et pour s'imtmire il consent à se taire ; 
Un indiscret est toujours curieux. 
Dans les ftubourgs, dans la ville, en tous lieus. 

Son inspection vagabonde, ^ 

Tous les matins recommence sa ronde : 
Le soir, à l'Opéraj guettant les rendez-vous. 
Les œillades, les billets doux, 
De sa lorgnette inexorable 
11 poursuit un sexe adorable; 
Sur les maris, les rivaux, les jaloux. 
Braque de loin le tube redoutable. 

Son espionnage odieux 
Trouble le bal, le concert, le spectacle, 
Et la loge grillée oppose un vain obstacle 

A ses Inévitables yeux. 
C'est de lui qu'on apprend le secret des ménages. 

Les divorces, les mariages. 
Dans nos cercles galans a-t-il fini son tour, 
Les notes dans sa poche, et la mémoire pleine, 
Gazetier scandaleux, sur la liste inhumaine, 

11 enregistre à son retour, 
Nuit par nuit, jour par jour, semaine par semaine, 
Les revers.de l'Hymen, les exploits de l'Amour; 
Et si de la milice il n'est le capitaine, 

Il en est du moins le tambour. 
Par lui, par ses agens ou par la renommée, 
11 sait tous les emplois de la galante armée ; 
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Avec qni lise a pris on sot engagement ; 

Si Célie a plus d'un amant ; 
Quel hasard de Floris a décidé la chute; 
Comlnen il faut chez Flore être exact en amour ; 
A quels périls expose une absence d'un jour, 

Et quelquefois d'une minute. 
Bref, il voit tout, entend tout, redit tout. 
Mais attendons : l'étourdi, jusqu'au bout 

Boussant son imprudence extrême, 
Dit son propre secret, et se punit lut-m&ne. 

De ces fâcheux travers, de ces tristes peni^bans, 

Dont ma muse a peint les esquisses, 
Que j'arrive à regret au plus honteux des vices 1 
Le Mensonge est son nom. Dès leurs plus jeunes ans 
Le père avec horreur le montre à ses enfans ; 
Mais, hélas ! cette horreur de jour en jour s'eibce ; 
On le souffre, on le plaint, on l'excuse, on l'embrasse. 

Voyez cet homme déhonté. 
Qui va portant, dans tout son voisinage, 

Et son impudent verbiage. 

Et son caractère eflronté : 
S'il répand dans le monde, en. quittant son ménage, 

Quelque fausseté de son cru| 

De son valet, pour être cru, 

Il invoque le témoignage, 
' Et, par lui furieux de se voir délaissé. 
Lui dit à son retour, d'un acceut courroucé : 
« Quoil dans l'occasion, tu m'abandonnes, traître! 
Et ne peux d'un seul mot appuyer mes discours 1 
— Ah 1 monsieur, qu'avez-vous besoin de mes secours? 

Répond le valet à son maître ; 
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De V03 contes hardis les miena n'spprodient pts ! 
Tontes vos fictions ont an charme suprAme ; 
Et si je vous aidais, mon timide embarras 

Vous embarrasserait vous-même. 
Hais tout peut aisément s'amiiiger entre nous ; 
Vous mentirez pour moi, je rougirai pour vous. » 
De l'orgueil charlatan l'impertinence insigne 
D'un trait de mon pinceau serait encor bien digne : 
En imposer au monde est son unique emploi. 

Dans sa puérile jactance , 
De ne citer que des gens d'importance 

Il s'est fiiit une expresse loi i 
Il a dit an ministre, il a su de la reine, 

11 a CTD devoir dire au roi, 
Et doit le lui redire à la cliasse prochaine. 

Du moins au tiré, dont le jour 
Est, il le sait de science certaine. 

Remis à la huitaine. 
Le voyage à Harly ; du départ, du retour 
Le jonr précis, on du moins la semaine ; 

Ce qui doit, pendant le séjour, 
Occuper le conseil et divertir lia cour ; 
Voilà les entretiens que sans cesse il ramène. 

Jamais l'amitié, ai l'amour. 
Ni les retours de la reconnaissance, 
Sur les grands de la ville et ses patrons du jour. 
Dans ses fiers souvenirs n'ont eu la préférence. 
Parmi ses ftmiliers sont nommés tour-it-tour 
Le général en chef, l'altesse, l'excellence. 
Par des hommes sans titre il serait compromis; 
Citer un bon bout^eois, un honnête commis. 

Serait blesser la convmance; 
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D'un simple homme de bien il n'a point souvenance,. 

Et c'est pour s'en vanter qu'il se tiùt des amis. 

Que mon bon ange aussi me garde 
De cet homme à prétention, 
Qui, commandant l'attention, 
Tient pour sacré chaque mot qu'il hasarde; 
En me parlant sans cesse me regarde, 
Et, comme l'on voit un archer 
De son arc détendu quand la flèche s'envole, 
Suivre de l'œil le trait qu'il vient de décocher, 

Sitôt qu'il lâche une parole. 
Veut lire dans vos yeux t'efiet de son discours; 

Ne permet pas qu'on en trouble le cours ; 
D'un regard exigeant me presse, m'interroge; 

Quête un souris, sollicite un éloge ; 
S'il a cru rencontrer un trait ingénieux, 
M'avertit de la main, m'interpelle des yeux ; 
De mes distractions sans pitié me réveille ; 
Traite de cabaleur l'auditeur qui sommeille ; 
Tremble qu'une pensée, une maxime, un mot. 
N'aille mourir dans l'tireîlle d'un sotJ 
Au milieu de sa période. 
J'échappe en m'esquivant au parleur incommode. 
Et le laisse chercher, dans les regards d'autrui, 
La satisfectian que lui seul a de lui. 

Cet autre, encor plus fat, prétend, si l'on en cause, 
Des grands événemens connaître seul la cause. 
Intrépide conteur et menteur courageux : 

■ Messieurs, dit-il d'un air avantageux, 
Ce fait n'est pas exact, je sais toute l'affaire. 
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Car la politique est mii sphere t 
J'ai tout appris, poursuit-il sans pudeur, 
De Xéphon, mon parent et notre ambassadeur : 
Durant sa mission, dam plus d'une rencontre, 

Il m'a tout dît, et son nom seut vous montre , 
Quelle facilité j'avais de tout savoir. ■ 
Au même instant, sans s'émouvoir : 
a De boit cœur je me fdicite, . 
Mon cher parent, de cet entretisQ-tâ. 
Nous ferons doimaisaaiice id, 
Lui répond en riant l'aaibaasadeur qu'il cite ; i 

Je suis ( le temps pourrait m'avoir changé ) 
Xéphon dont vous venez de vanter le mérite, ; 
Depuis hier revenu par congé. ■ 

Eh l pouirais-je oublier la faiblesse honteuse 

De cet homme alarmé d'un rim, 

Qui, de sa crainte vaniteuse, 

Trouble le plus doux entretien ? 

Dans son inqùète fc^e, 

Tout l'offusque,' tout rhùmilie ; 
Dans UB coin dn salon s'il médite à l'écart, 
Pénétrez dans son cœur,' vous l'entendtet te dire : 

a Que signifiait ce. sourire, 

Ce mot, ce geste, ce re^rd ? > 
En ^t*ex{Hrës il transfcwme un hosaf d ; 
Fait un tort capital d'uae plaisanterie : 

D'un éloge, une moquerie. 
Pour ses prétentkms tout devient un danger ; 
Pour tout autre que lui le soin le plus léger, 

La plus légère préférence, > 

Semblent un passe-droit, et souvent une offense 
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A sea yeux troublés et jaloai) 
Partout aemant la gène et U controiQte, 
En l'inspirant, t) éprouve la crainte, 
Et le travers d'un seul Tait le tourment de tous. 
Le traîterai-je mieux, cet homme insooiable, 
D'hommages, de respects toujours lasatiaUe, 

En SB faveur sottement prévenu, 
Qui, s'il n'est adoré, croit être méooDmu ? 
Ainsi que l'ouvrier qui vient de sa dtanasure 

Prendre à genoux la forme et la meannB, 
It iaut sur son orgnal ajuster vos égards. 
Votre air, vos discours, vos regards, 
Vos caresses, vds prévenances ; 
Lui seul il en connaît les justes con^nanccs. 
Tyran des entretiens, fléau de la galté, 
De sa vanité chatouilleuse 
La prompte irritabilité, 
D'une exigence p^Hntilleuse 
Fatigue la sociëté. 
Son air sombre ou joyeux est un otijet d'étude; 

L'amitié même, avee inquiétude 
Observant a«n vuage, et prompte à mnarqoer 
Ce qui lai plah, ce qui le fcdesss, 
Souffre à-la-fois et rit de sa ftiblesse ; 
Et, m&ne en le flânant, tremUe de lui maïqner. 

Qu'arrive-t>il? Son ■mour-pfopra extrême 
Au plus triste abandOB le-livre sans appui, 
Attiédit l'amitié, glace J'amoor kii-m£me, 
Et met ime barrière entre le tnoqde et hà. 
Tout près de lui |daçotts cet humoriste, 
Dont la hargneuse déraison 
Dans h société vican verser son poison. 



:,.;,l,z.dbyG00gIC 



CHANT II. I».'. 

Parloz, ne parlez paay soyez gai, soyez triste, 
BlÂmez, louflz, il se ftcbe d'autant ; 
C'est sa nature ; il est ne mëcontent. 
Encore enfant, ses caprices farouches 
Tourmentaient des oiseaux, persécutaient des mnticfiès : 

Au lieu d'apprÎToisèr ses mœurs, 
L'âge n'a fait qu'aigrir ses sauvages faumours. 
Son ccBur souffre quand on l'oblige, 
Il soufire lorsqu'on le n^lige ; 
11 se plaint des oublis, s'offense des égards ; 
Chicane vos discours, vos gestes, vos regards ; 
Jamais sur son visage un i^ayon d'allégresse. 

Dana son p^illeux- entretien, 
Malheur à qui s'engage 1 il s'afflige d'un rien ; 

Un rien l'offusque, un rien le blesse. 
Pour mieux évacuer la bile qui l'oppresse, 
Son humeur vagabonde a partout des relais : 
Après sa'femme, il gronde ses valets; 

C'est pour vous gronder qu'il vous aitiie ; 
Laissez-le seul, il se gronde lui-même: 
Objet de crainte et de pitié, 
Dans ses chagrins visionnaires, 
H donne à tout des torts imaginaires ; 
Par un éloge il est injurié ; 
Par un consentement il est contrarié. 
Tout s'enlaidit au gré de ses humeurs chagrines ; 
II se fliche dn rire, il gourmande les ^eurs, 
Et le ciel fui ferait une route de fleurs. 

Qu'il les changerait en épmes. 
Aussi parmi les siens il demeure étranger; 
Sa rencontre est un choc, sa visite tin danger ; 
On l'évite avec soin, on l'aborde avec crainte; 
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Tout lui semUe impoli, tout lui semble indiscret ; 
Et quand il meurt» au lieu d'exprimer un reçret, 
Ses derniers mots sont une plainte. 

Condamnée aux chagrins et lirrëe au soupçon. 

Voyant partout et l'injure et l'offense, 
Survient plus triste encor la sombre Defiance. 
Que je plains le mortel dont ce triste poison 

Flétrit le cœur et trouble la raison ! 
En tous lieux promenant la terreur qui l'assiège, 
II voit partout un masque, il craint partout un pi^ ; 
Chaque mot qu'il entend lui semble insidieux; 
Ses yeux, en voua parlant, interrogent vos yeux : 
Il compose ses traits, commande à son visage, 
Interprète votre air, sonde votra langage ; 
Ne croit pas à l'amour^ soupçonne l'amitié; 
Ses secrets de son cœur ne sortent qu'à moitié. 
Aussi ctucun l'évite, et chacun l'abandonne : 
On aime peu celui qui n'ose aimer personne. 
Mais Je n'ai point encor tracé le disputeur, 
Dans le choc des avis intrépide lutteur. 

Svde son réduit solitaire. 
Il quitte quelqudbis le loisir sédentaire, 
Ce n'est pas pour venir, dans le sein d' un ami, 
Verser sa joie ou bien ses doléances, 
Ou pour remplir de justes bienséances, 
Ou pour tendre les bras à son vieil ennemi : 

Non, d'une assemblée amicale. 
Il vient troubler la douceur sociale. 

Impatient de ferrailler, 

Il cherche avec qui batailler ; 

Il a besoin d'une victime. 
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Sa YÏe est un combat, son commerce une escrime 
Possède de l'esprit de contradiction, 
S'il arrÎTe au milieu d'une discussion, 
A peine dans la chambre il a bit son entrée, 
Il ûaire votre opinion ; 
AussîtAt qu'elle s'est montrée. 
Que vous ayez dit oui, que vousayez dit non. 
Que TOUS ayez tort on raison, 
Voilà la guerre déclarée. 
N'espérez pas fléchir son obstination; 
Il a besoin d'une querelle; 
La dispute est pour lui te feu sacré ; 
il en saisit la première étincelle; 
Un mot la terminait, un mot la renouvelle. 
Du chicaneur exaspéré, 
Qui se bat en désespéré. 
En vain pour adoucir la sauvage rudesse, 
Du bon sens calme et tempéré 
Vous prenez le ton modéré t 
Vainemrait de la politesse 
L'attentive délicatesse 
Autour de'son orgueil cabré 
Tourne avec art, se joue avec adresse ; 
Rien ne g^uérit l'amour^propre ulcéré. 
De sa logique qui vous presse. 
Chaque trait part plus acéré. 
Hé ' comment pardonner, quand votre patience 
En se taisant le condamne au silence, 
Et sans pitié termine les débats ! 
Kendez-lui ses fureurs, rendez-lui les coinbuts; 
La triste jouissance où sa manie aspire 
Est d'être contredit, afin de contredire : 
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Vous le désobligez en tous montrant plus doux ; 

Et pour redoubler son courroux, 

Peut-être il sulfisait de dire : 

fl Monsieur, Je peuse comme tous. ■ 
Aussitôt, par dépit et par vanité même, 
Depuis qu'il est le vAtrç, abjurant son syst^ne : 

> MoQsiflitf , dit-il, haussant }e ton, 
Je ne suis plus de mon opinîpiii 
La vâtre est à mes yeux d'iioe évidence extrême , 
El vous ave? grand tort de me donner raison- ■ 

Bien plus insupportable encore, 
Ce vil adulateur, qui tpnjours noiis adore ; 
Prànant tout ce qu'on fait, louant tout ce qu'on dit, 
De son ton doucereux le miel vous ail&dït' 

■ Monsieur, j'ai &it retrancher de ma table 
Un ou deux plats, par raison de sauté. 

— Le sacrifice est admirable, 
R^pond-il, j'en sui« enchanté. 
— Je me suis procuré le livre de licippe. 

— C'est fort bien fait; sur un très-bon principe 
Son ouvrage est fondé. Que de sens, que d'esprit i » 

Vous lui lisez votre dernier écrit. 
Et le voilà pleurant de joie et de tendresse : 

■ Quoi 1 ce chef-d'oeuvre est encor manuacril! 

De quoi s'occupe donc la presse? 
De l'imprinier il faut que l'on s'empresse. 
Par le nombre de vos lecteors, 
Vous compterez celui de vo$ admirateurs. 
Veuillez bien m'inscrire d'avance 
Sur la liste des souscripteurs ; 
Car je me ineurs d'iinp«tieDCe 
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De TOUS ranger parmi le choix 
Des livres que.je lis et relis mille fois, 

Tels que vos vera et vos liaranguea, 
Qu'onrelit en tous]ieux,qH'iHi traduit en vingt Ungues. ■ 

Tout4-coup il voit uu portrait i 

a Ab 1 moasieur, c'est vdim, trait pour trait. 
Et l'art ne pouvait uiieuK imiter la naluf e. 
Cependant, je vous parle ici'de bonne foi, 

Dans cette admirable peinture. 

Je cherche en vain je ne sais t\W)i 

Qui charme dans votre figure- * 
Tandis qu'il parle tncore, arrivent vos enfaw ; 
Même avant de les voir, il Lefi trouva cbonnan^i 
Et reconnaît dans tous un grvmi air de famille, 
Le père dans le fib, la Bière dans la 6Ue. 
La nourrice à son tour, un «i&at dads les bras. 
Arrive dans la chambra : il ne se contÎAat pas, 

Et de la mère il vole à U nounïw; 
11 trouve wn air sein, il juge bob lait boo> 
Enfin le petit dùeit dans la foule ae gUwe, 
Et pour lui dans sa poche il se trouve nn btrabo». 

Ainsi sa bassesse aguerrie 

Fait de tout une flatterie. 
Qu'en revient-il au louangeur banal? 
, 11 vous déplaît en chemhant à voue plaire, 

Et vous regrettex Ip bratfd 

Qui tanlAt vouf mit en colère. 

Cet autre ne veut papilatter; 
Mais son avis peureux «nnat toujuva d'âûUter. 
Entre deux jugemeov ''il &^ '^'il se dôndf^ 

Sa circonqiection timide, 
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Eatre la double opîiuoiL, 
Laisse flotter son nuléciaion ; 
Et comme, par le jeu d'une manœuvre adroite. 

Au gré de l'^astique acier. 
D'un cours alternatif le souple balaocier 
Va de droite à la ^uche, et de gauche à la droite: 

Ainsi, risquant un double démenti. 
Il prend, quitte et reprend'l'un et l'autre parti. 
Quelquefois, au milieu de la. lutte bruyante, 
Dans son humevr coiiciliuite> 
11 dierche à les mettre d'accord: 
« Eh mais! pourquoi vous échauffer si foet? 
Vous vous battez, faute de vous comprendre. 
Et TOUS pourriez aiséaaent vous entendre ! 
L'un de vous a raison, mais l'autre n'a pas tort. ■ 
Et puis voilà le boa apAtre 
Qui, recomposant sonmaintioi, 
Pour en former un avis mitoyen^ 
Prend quelque chose et de l'un et de l'autre; 
Puis tout-à-coop-se jetant entre eux deux : 
•■ Monsieur, dit4l, s'adressant à l'un d'eux. 
Dans un sens, je ne puis blâmer votre adversaire ; 
De l'autre, je me pique en tout d'être sincère. 
En y réfléchissant, votre avis a du bon ;- 
Et je serais tenté de vous donner raison. 

Si mon avis avait quelque importance. • 
Que! fruit lui revient-il de sa rare prudence^'' 
Aucun ne veut de son aj^ui. 
Et, pour prix de sa complaisance, 
Chacun sort mécontent et fatigué de lui. 
Or, maintenant, au langage insipide 
Du complaisant adulateur, 
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A l'eDléteueiit intrépide 
Du farouche contradicteur, 
Ajoutons le calme Btupide, 
Le ton méticuleux, et l'orteil circonspect 

De ce mortel pour lui plein de respect, 
Qui croit, en conversant, sa i^loire compromise ; 
Observe beaucoup, parte peu ; 
Voudrait hire fortune au jeu. 
Mais craint de hasarder sa mise i 
Pour jouer àcoup sAr pèse tout ce qu'il dit; 
D'un simple amusement se fait une entreprise ; 
Par son air réservé, son parler triste et sec. 
Tient te cercle en arrêt et la joie in édiec : 

Sur lui tremble de donner prise ; 
Craint un malentendu, redoute une- méprise; 
Contredit rarement, moins souvent applaudit ; 
l^ore l'abandon; se défutd ta franchise; 
Demeure retranché dans sa grave sottise ; 
Doute par vanité de tout ce qu'il apprit, 
Et meurt sans avoir eu l'esprit 
De se perriaettre une bêtise. 
Cet homme est fatigant et non pas dangereux. 
Mais tel Tt'est pmnt ce personnage affreux. 
Le médisant, qui, semant le scandale. 
Distille le poison de sa lan^e infernale. 
Son oreille attentive et ses yeux indiscrets, 
Pour les trahir, ont surpris nos secrets. 
Seul il flétrit tout ce qu'il touche; 
A peine il vient d'ouvrir la boudte, 
Vingt réputations ont péri sous eeit trails. 
Cependant on l'écoute : il s'éclwufre, il s'anime .- 
Ce qu'il a dit en prose, il veut le mettn: en rime. 
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Le Zolie en cela ii''est point mal avisé, 

De la prose à ses vers le passage ni aisé. 

Dès long-temps ils ont &it une étroite allitmce, 

Et la prose se plaint de cette reasanbUnce. 

C'est trop peu de «es ennemis : 

Il n'épargne pas ses amis. 
Ses amis pourraient dire au cruel laiiritine, 
Ces mots d'un roi prophète et poète Ijrnque : 
a Que mes persécuteurs s'acharneat contre moi, 
Que mes dvaux me décliireot ; mais toi ! 

Toi que j'aimai comme mon firère, 
Qui partageais la table de mon père, 
A qui j'ouTris mon cœur, dont je serrai la main, 
Comment de ton amis te fai»4u l'assassin? > 
Inutile reproche ! il veut une victime ; 
Mais la punition se trouve près du prime ; 
U lit dans vos regards qu'à lui seul il a nui, 
Et n'a, par ses noirceurs, dé^onoré que lui.. 

Tairons-nous le brouillon, dont autrefois HoUère 
D'un pinceau vigoureux eùi tracé le portrait, 

Et dont Gresaet, à sa manière, 
Sous le nom du Méchant, crayonna quelque trait? 
Lorsque de l'Etemel U sagesse profonde, 

Dans les abîmes du chaos 
Séparait l'air, U flamme, et la terre et les flols. 
Un génie ennemi, perturbateur du monde* 

Pour retarder le cb^-d'œuvre de Uiei» 
De nouveau brouiUait.l'aîr, l'eau, la terre et le feu; 
Le brouillon, de ce monstre et Le fils, et l'image, 

De son perfide bavardage, 

De ses propos insidieux 
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Va partout répaDdant les poisons odieux. 
A peine le traître à l'oreille 
A dit un mot, la paix n'existe plus; 
Tous les cœurs sont aigris, tous les n(Buds sont rompus; 
UÂme entre deux amis qu'on avait tus la veille, 

Sans autre conciliateur 
Qu'un flacon, de la paix joyeux médiateur, 
Tous deux auprès de la même bouteille, 
A même table assis eu ufi festin, 
Le pardon sur la bouche et le verre à la main, 
Se verser en riant le doux jua de la treille ; 
A la voix du brouillon, iuiiune délateur, 
Le soupçon assoupi tout-à-ooop se réveille. 

Et peu s'en faut qu'un cartel inhumain 

Ne mette à tous les deux le glaive dans la main- 

Qu'arrive-t-il? les torts s'oublient, 

Les intérêts se conciliant t 

Des traités de paix sont conclus i 

Chacun les signe, et lui seul est exclua. 

Que de prétentionS| de travers, de liaprices. 
De l'art de cfmverser dangereux ennemis, 
Kn riraiix tracassiers transforment des amis! 
Du cœur bumaiD aontbres dominatrices, 
C'est TOUS, surtout, fougueuses passions, 
Dont les foUes émolionq 
Des plus chers entretiens nous g&teat les délices ; 

Pour en savourer 1« douceur, 
H faudrait y porter l'henreuse paix dti cour. 

Et s'imposer des sacrifices. 
Mais quoi ! chacun de nous dans la sonété 
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Que l'exigence blesse et que l'intérêt mine, 

Au lieu de l'aimable ^te. 

Porte souvent l'humeur cbagliDe 
. De l'intraitable vanité; 
Ou les projets cruels que la haine rumine, 

Ou de l'amour qui le domine 

La morne Ucitumité. 
Regardez cet avare en proie à sa richesse. 
Et d'un j^ros revenu puni par sa tristesse : 
Dans un cercle indulgent de paisibles amis 

Si quelquefois par grace il est admiSi 
Et quitte son trésor pour leurs douces séances ; 

De ses dettes, de ses créances, 
De la perte et du gain chaque jour calculés, 

De ses chifires accumulés. 
De son crédit qui décroît ou s'augmente, 
Des fonds dormant dans son cofire à trois clés. 
En vain il croit pouvoir oublier la tourmente. 
Et dans un groupe aimable où règne la galté, 
Apporter l'allégresse et la sérénité ; 

Toujours à lui-même semblable, 

De son cœur avaricieux. 
S'il ne gagne au piquet, n'attendez rien d'aimable; 
Tout plein de ses calculs, son instinct soucieux, 
Comme de ses pensera, de ses discours s'empare. 
Il ne parle jamais, dans son jargon barture. 

Que de rentes, de placemens, 

Et d'intérêts et de remboursemens. 

Pour vous apitoyer sur ses pertes passées. 

Il tire un assignat de ses podite percées. 

Là-dessus, redoublant de déclamation. 
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Il s'élève avec passion 
Contre ramcnir du mieux dont la France s'enivre, 
Et qui fît qu'un beau jour, des rentiers naufragés, 

Tous les débris à-la-fois submergés 
Allèrent se noyer dans la mer du grand-livre. 
Par ces durs souvenirs toat-à-coup excité : 
■ Quoi ! ce luxe, dit-il, dont la folle magie 
Amusa si long-temps notre perversité, 

Ce maudit luxe est donc ressuscité ? 

Vainement donc nous avions suscité 
Ces braves citoyens, dont l'austère énergie 
Devait, par l'abstinence et par l'adversité. 
Corriger pour long-temps cette grande cité? » 
Puis, renfrognant sa maigre et dolente efGgie, . 
Qui par le Chambertîn ne fut jamais rougie, 

Il blâme avec vivacité 
De nos banquets pompeux la ruineuse orgie, 
Et permet tout.au plus le scandale d'un thé. 
Lui-même, en &it d'épargne, il veut être cité; 
Et, pour prédier d'exemple, éteint une bougie 

Qui brûle sans nécessité. 
En sortant, il rencontre un rival d'avarice : 

Deux Harpagons ensemble : quel bonheur! 

Et que Molière en eût ri de bon cœur I 
Le premier, saisissant l'occasion prospice, 

Dit au second : ■ Monsieur, mille pardons ; 
Je vous ai, l'an dernier, fait passer de mes vignes 
Quelques vins, qui de vous n'étaient pas trop indignes 

Si vous pouvez renvoyer les poinçons, 
Et les flacons vidés, et même les bouchons. 
Je vous saurai gré du message. 
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C'est TOUS faire descendre à de Men petits soins ; 
Mais TOUS TOUS occupez comme moi da ménage, 
Et sArement, si tous m'en aimez moins, 
Vous m'en estimez davantage. ■ 



VItt Dr DRUXlèME cn«NT. 
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Le portrait da diiconrear limaille. Les qnalitii qui fânt l'homme 
tîmable dans U convenatitM [ (** défanU qu'il évita, tels que 
U manie de l'ériiditioD , U mtnie du bel etprit, du pwriame, 
le too crintd, le ton tranchaot, le ton querelleur. L'eiirit con- 
ciliant et tolérant de l'homme aimable; son éloignemenl pour h 
maligoili et U latire. De lamodestie.Saccèi qu'obtient l'homme 
aimable dam la société. Des femmes; leurs caraciËres, leurs 
{oAl* , lenr élog*. Pwtrait de madame Geoffrin. 

Hais T<^ trop de fbtis, de sots et de méchuis ; 
Et, puisque le mérite a des droits à mes chants, 
Il est temps de m^ler à ces tristes pennures 
Et des esprits nioini faux, et des âmes plus pures. 
La Fontaine, toujours utilement cité. 
Nous dit que sa devise est la dirersité ; 
Homère, doot la muse, en images fertile, 
Chargea de mille objets le bouclier d'AdiilIe, 
De r^fer et du ciel, de la terre et des eaux. 
Dans ses vers knraoretls étale les tableaaz, 
Et les combats sanglaiis et la moisson féconde : 
Ses chanls sont la natulK, et son poème un monde. 
L*Homère des Latins, ayec plus d'art encor, 
De la variété déploya le trésor; 
Après avoir, dans l'infernal abtme, 
Creusé la demenre du crime. 
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D'un triple mar d'airain environDé Pluton, 
Composé de serpens les tresaes d'AlectoD, 
Peint de l'hydre en fiireur la gueule epouvantablc, 
Et le fougueux Cocyte, et son hideux nocher, 
Et des filles d'enfer le courroux indomptable, 
Et Sisyphe, au sommet d'un mont insurmontable. 
Roulant, les bras tendus, son ëtemel rocher; 
Bientdt, parmi les fleurs et la rosée. 

Loin de ces abîmes brùlans. 
Dans ses vers consolans, 
Il ouTre aux morts heureux le riant Elysée : 
Sobs l'omlirage odorant des jeunes arbrisseaux, 

Les endort au bruit des ruisseaux ; 

Et, dans leur paisible retraite. 
Contre les souvenirs d'une vie inquiète, 
De l'oublieux Léthë leur fait boire les eaux. 
Toi donc tjui, sur les pas du maître que j'adore, 
Imitas quelquefois avec fidâité 
Et sa douce élégance et sa simplicité, 
O ma muse ! essayons de l'imiter encore 

Dans sa riche variété. 

Des ridicules et des vices 
Qui des cercles polis souvent sont les supplices, 

J'ai, par tes mains, dessiné le tableau ; 
Viens, reprends tes couleurs, ressaius ton pinceau, 
Et peins-nous, à son tour, le discoureur aimable. 

Qui, par un charme inexprimable. 
Comme des bons esprits, modèle des bons cœurs. 
Causeur ingénieux, ^citoyen estimable. 
Et, parant la raison de brillantes couleurs, 
Dans les épanchemens d'un entretien "facile, 
Ressemble à l'arbre agréable et fertile ' ' 
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Qui nous promet des fruits, en nous donnant des fleurs. 

Cher même aux rivaux qu'il efface, 
Le discoureur aimable est oe mortel charmant 

Qui, sanspareaseetsansemprescemcnt, 
Répond avec justesse, interroge avec ^race, 
Nourrit l'attention, «t jamais ne la lasse ; 

Parle, s'arrête et reprend à propos ; 
De sel sansApreté, de geâté sans grimace 

Assaisonne ses moindres mots ; 
D'inutiles détails ne charge point sa phrase; 
Et, simple avec noblesse, et noble sans emphase, 
A. l'estime du sage et le respect des sots. 

Dans son aimable conférence, 
Les égards attentifs, l'honnête déférence, 

La caressante aménité, 

La délicate urbanité, 
Calment d'un vain babil la folle intempérance. 

Font grace à l'importunité. 

Apprivoisent l'intolérance, 

£t désarment la vanité. 
Réservé sans firoideur, doux sans afféterie. 
Il fuit également la morgue du docteur. 

Et du savant dïssertateur 

La prolixe pédanterie. 
Et la rtdie âpreté de l'argumentateur, 
Par qui l'humeur là plus douce est aigrie. 

Et du &de complimenteur 

L'insipide cajolerie. 
Vous ne le verrez point à ses décistoiis 

Asservir nos opinions. 
Jadis, quand je traçai les lois du paysage, 



j., Google 



210 LA CONVERSATION. 

De notre aimable &blier 
• Empruntant le simple langage, 
Je redisais au jardinier : 
■ Laissez là votre serpe, instrument de dommage. » 
Je demandais qu'au sortir du berceau, 
Chaque plante, chaque arbrisseau, 
P&t à son grë déployer son feiùllaget 
Que, bravant le cntussant, l'échelle et le treillage, 
Cluique brandie, en dépit des vieux décorateurs, 

Et des ciseaux mutilateura, 
PAt rendre un libre essor à son luxe sauvage. 
Suivre sa fantaisie, et d^asser set sœurs g 

Qu'on aFIranchlt les bois, la terre et l'onde... 
Tel doit être un jardin, tel doit être le mondt. 
Le libre épancbeoient de l'esprit et du oonu*. 
Voilà des entretiens la première douceur. 
Ils ne connaiaseat point le pouvoir arbitraire. 
Les conversations sont l'état populaire : 
Nul n'y veut être dominé^ 
On y déplaît, en cherchant trop à plaire; 
Et qui veut régner seul esti>ient6t détrVkné. 

Dans ses promenades royales. 
Autrefois, nous dit-on, le superbe Tarquin, 
Des plantes de son parc tyran républicain, 
Mutilait sans pitié les tiges inégales 
Dont la tête orgueilleuse ombrageait leurs rivales, 
Et nivelait les fleurs de aon jardin. 
Tel est l'orgueil : dans sa fierté chagriae 
11 voit d'un œil jaloux tout ce qui le domine. 

Et, détestant l'empire d'un rival. 
Ne souffre point de maître, et craint même un égal. 
L'aimable discoureur janmis ne nous occupe 



:,.;,l,z.dbyC00g[c 



CHANT Hi. ■> 

De ses ulens, de son emploi ; 
Il sait combien l'orgueil est dupe, 
Quand il ramène tout à soi. 
Ainsi qu'une eau douce, limpide ei pure, 
Dans le canal où son lit est tracé, 

Du terrain qu'elle a traversé 
Ne prend l'odeur, le goût, ni la teinture ; 
Poète, commerçant, orateur ou soldat. 
En discourant il sait oublier son état : 
A tous les arts il rend hommage, 
Parle à chacun de son métier ; 
A l'écrÎTaiB, de son ouvrage ; 
Au peintre , de dessin ; de manœuvre au guerrier ; 

Au savant, des siècles antiques ; 
Au négociateur, d'intérêts politiques; 
Au juge, de procès ; d'argent au financier. 
Le cliantre liarmonieus, l'algébriste sauvage, 
Le mondain enjoué, l'austère magistrat, 
Surpris, dans ses discours, d'entendre leur langage, 
Partent contens de leur état, 
Et se flattent de son suffrage. 
Ainsi tous les esprits lui sont conciliés ; 
Les amours-propres qu'il ménage 
Autour du sien sont ralliés : 
Soumis, sans être humiliés, 
Tous, à l'envi, déposait à ses pieds 
De leur respect l'hommage volontaire ; 
La haine même est réduite à se taire, 
Et de ses ennemis il fett des aUiés. 
Son érudition ne bat point nos oreilles 
Des auteurs anciens et nouveaux ; 
Il ne se venge pas sur nous de ses travaux, 

14. 
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Ne nous punit point de ses veilles : 
Comme un parfum délicieux, 
Dont la mollesse orientale 
Remplit un flacon précieux, 
En légères vapeurs sa science s'exhale, 
Se laisse deviner, et jamais ne s'étale 
Dana des discours ambitieux. 
C'est ce ruisseau, dont les ondes'caplives 
Caressent mollement leurs rives : 
Sans eflbrt, sans bruit, sans fracas, 
Son savoir se répand, et ne déborde pas. 
Mais, s'il craint le savoir prodigue. 
Dont la profufflon fatigue. 
Et dont j'ai peint tantôt l'ennui fastidieux, 
Il n'évite pas moins le ton mystérieux, 
L'orgueil discret, la morgue taciturne 
De ce savant, lucubrateur nocturne. 
Qui, dans le fond de son docte réduit, 
De ses tablettes vermine uses 
Ayant compilé jour et nuit 
Les richesses volumineuses, 
De ses recherches lumineuses 
Pour lui seul conserve le fruit ; 
£t, semblable à ce riche avare 
Couché stu: l'or qu'il accapare, 
Fait de sa tète un coflre-fort 
Où tout entre, d'où rien ne sort. 
Qu'il referme av«c soin, et qu'avec peine il ouvre ; . 
Possesseur moins jalonx, l'homme aimable découvre 
Les trésors précieux con<juis par ses travaux ; 
Lui>méme en est payé par des trésors nouveaux. 
Son entretien est un échange ; 
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Et, pareil au Taûseau qui porte à son retour, 
Pour le nectar du Rhin, les étoBes du Gange, 

Il donne et reçoit tour-à-tour ; 
11 ente avec soin les phrases populaires, 
Les lieux conununs et les propos vulgaires. 
Il ne dit point qu'il fait cbaud, qu'il fait froid ; 
Dans quelle année, en quel endroit 
Les -vivres furent cbets, la mcàsson abondante, 

Les-gena qu'il voit, les maisons qu'il fréquente ; 
Que Corneille est sublime et Racine galant : 

Que le Français est parfob turbulent ; 
Que des fontes de neige lont enflé la Dordogne ; 
Que le blé manque en Beauce, et le vin en Bourgogne. 
Mais il hait encor plus le jargon précieux 
Dont l'hâtel Rambouillet tourmentait nos aïeux, 
Quand, sous les étendards des Cotin, des Voitiu^, 

Des bataillons de beaux esprits. 
Régens accrédités de la littérature. 

Que de Boileau l'inflexible censure 
De leur trône usurpé jeta dans le mépris, 

Dans leurs phrases entortillées, 
Par le lânx goût du jour de clinquant habillées, 
De l'afTectation se disputaient le prix ; 
Mettaient la langue à la torture. 
Et triomphaient de n'être pas compris. 
Disciple heureux de la nature. 
D'une phrase naïve et pure 
Il ne demande point pardon, 
S'eiprime avec clarté, parle avec abandon ; 
N'ambitionne point une finesse obscure ; 
Fuit d'un style apprêté la pénible tournure ; 
De fleurs, sans art, sème son entreUtti ; ' 
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Quelquefois à la langue, en dôpù da purisme. 
Ose faire pr^s^it d'un heureux solécisme, 

Scandale du grammairien ; 

Et bravant du logicien 

Le p^antesque rigorisme. 
M'instruit de quelque chose, on m'anuee d'un rien. 
Surtout il se dtfend des sons durs que faawrde 
Des parleurs mal instruits la &ation criarde ; 
Dans les clubs, ébranla par lears raaques acce«s, 
Il laisse s'enrouer lears gosiers glapksans. 
Les Stentors des salons 'sont pour noos m supplice ; 
Il faut, en eonversant, qu'un baur«ux artifice, 
I>e l'ét^elle vocale étudiant les tons, 
Adoucisse à propos ou renforce les sons. 
L'organe humain ne iieut ni roideur, ni mollesse; 
Trop faible il nous échappe, et trop fort il nous blesse -' 
l.e doux parler nous platt ; et, toujours redouté. 
L'homme le plus bruyant est le moiiu écouté. 
Pareil au flot grondant qui vient battre la rive, 
Damon le clabaudeur, en mugissant, arrive : 
Du bas de l'escalier, par de fréquens éclata, 
Son formidable abord s'annonce avec fracas ; 
Il entre : son salut vous a rompu la tête ^ 
Sa bouche est un volcan, sa voix une t«npAte. 
On se platt à causer avec ses bons amis ; 
Mais quand leur voix trop forte à l'orage est pareUTe, 
Leur amitié devient un tourment ; notre oreille 
Appelle la parole et repousse les cris. 
Bien plus puissant encor, l'attrait du caractère. 
Des plus rares vertus lui prêtant le secours. 
D'un causeur agréable embellit le discours ; 
Sans timide indulgence et sans rigueur austère. 
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De ses sentimens votneux 
L'épanchement affectueux 
A ses expressions prête un (^rms qu'on aime : 
Franc sans témérité, diicret avec candeur, 
Il parle «tw une ucMa pudaur 
De ses entonrs, de» titra et de latméme ; 
Il ne bit point des réei^ Jtomels 
De ses arranf^mens, de aes ssma paternels. 
Pour ceux à qoî dn sa^ la chténe fintéreMe, 
l\ n'a point d'yn badaod la bourgeoise tendresse ; 
Ne TOUS parle point des leçons 
Que l'on donne à ses en&nçons ; 
II ne TOUS poursuit point des droits de sa femiUe, 
Du rang de ses garçons, de la dot de aa fille ; 
Mais il est loin de ce fou du bel air, 
K l'esprit gauche, au cœur de fer, 
Qui, pour mieux s'éloigner des manières antiques, 
Cachant dans sa maison ses plaisirs domestiques, 
Croit malséant de parler de ses fils. 
De ses parens les pins chéris ; 
Se sépare en public de sa sœur, de son frère, 
N'oserait devant un voisin 
Prononcer le mot de cooiât, 
N'a point de tante, et presque point de mère, 
Et, par bon ton, se défend d'être père. . 

Dans sa douce amabiUté 

Et sa tendresse héréditaire. 
L'honnête homme écoutant sa sensibilité, 

N'ordonne point à son cœur de se taire< 
Sorti de sa maison comme d'un sanctuaire 
Où la seule vertu fut sa divinité, 
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Dans ee grand nombre, où de la vanité 

La brillante frivolité 
Immole la nature au vain désir de plaire. 
Il porte, sans rou^r, l'esprit de parenté : 
Les grands airs n'ont jamais dénatoré son ame; 
Par un heureux instinct, de bonne heure ïl apprit 
A chérir les doux noms et de mère et de femme : 

Le bon cteucjait le bon esprit. 

S'il blâme, il veut que la censure 
Soit un consefl, et non pas une injiu^j 

S'il loue, il fuît le ton flatteur ; 

11 sait qu'un mot adulateur 

Démenti par la conscience. 
D'une juste podeur fait rougir notre front. 

Et qu'un éloge est un af&ont. 

S'il n'est pas une récompense. 
On passe à l'homme aimable une juste défense; 
L'honnête homme chemine entre ce double écneil, 
Même en le combattant il ménage l'orgueil. 

Le sage aux sots peut montrer leur image, 
Mais ne leur jette point le miroir au visage. 

Il est im art heureux, dont la dextérité 

Donne un air d'obligeance à l'âpre vérité. 

Le boxeur furieux, tout bouillant de colère, 
S'élance sur son adversaire, 

Meurtrit, à poings fermés, et sa tète et ses bras. 
Fait voler ses dents en éclats : 

Son art est un fléau, son triomphe est un crime. 
Le bon plaisant est ce maître d'escrime, 
Qui, dans le choc d'un cartel inhumain,.. 

Par son cœur indulgent laissant guider sa main, , 
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Loin d'employer à senrir sa Tengeaace 
De son bras exercé U vieille expérience, 
Fait de son épée on Qeuret, 

Use, en jouant, de cette arme innocente, 
Retient, près de frapper, la pointe menaçante ; 
Tantât, l'œil attentif et le corps en arrêt, 
Noblement se présente, adroitement s'eHace, 

Pare avec art, ou riposte avec grace, 
Amollit son attaque et faiblit à dessein : 

C'est un athlète, et non un assassin. 
Il laisse respirer son trop faible adversaire. 
Prolonge, sans blessure, un combat sans colère; 
Dans son antagoniste épargne son ami, 
Et s'en fait un rival et non un e 



L'homme sensible, ainsi, jamais n'abuse 
Des avantages de l'écrit, 
Et quand la vanité confuse 
Souffre, en déguisant son dépit, 
Du mot piquant dont le cercle s'amuse, 
De son succès cruel le premier il s'accuse. 

Et souffre du mot dont on rit ; 
n joint un baume heureux à la flèche qu'il lance, - , 
Respecte la faiblesse, épargne l'innocence ; 
Se joue autour du cœur, et ses traits délicats 
EfiQeurent l'amour-propre et ne le blessent pas. - 

La bonté fait sa politesse. 
Le malheur est sacré pour sa délicatesse ; 
Tous ces défauts d'un corps ou difforme, ou grossier. 
De la nature ouvrage irrégulier, 
I^ pied tortu, la jambe circonflexe. 
D'un dos voûté l'éminence convexe. 
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La langue qui, dans le palais, 
Cherchant des mots qui n'arrivent jamais, 
Semble, en balbutiant la plus belle pensée, 
Ou filet de l'enfonce encore embarrassée. 
Et dont le bégaiement, consolant le muet, 
A chaque son qu'elle tdche d'émettre, 
Tourmente en vain tout l'alphabet, 
Et lutte contre chaque lettre ; 
L'œil isolé qui, seul chargé de voir, 
Somme eu vain son second de remplir son devoir ; 

Le bras manchot qui, resté sans office. 
Laisse au survivancier tout le poids du service. 
Ne le trouvent jamais ni malin, ni moqueur ; 
Pour lui les seuls déiàuts sont tes déiàuts du cœur. 

Il s'interdit l'infime médisance, 
L'exigence au ton dur, l'altière suffisance. 
Des reproches amers l'injurieuse aigreur. 
Les accens du soupçon, l'expression du blâme. 
Le sarcasme cruel, la mordante épigramme. 

Et l'ironie au ton moqueur : 
Le trait, en s'échappant, déchirerait son cœur. 
Surtout d'un tort réel, d'une vérité dure, 

A l'araour-propre il sauve la blessure. 
Et ne l'accable point de sa triste raison. 
L'expérience apprit à son cœur juste et bon. 

Que la plus déchirante injure, 
Celle qui, dans un cœur profondément blessé, 
Laisse le trait fatal pour jamais enfoncé. 
Que l'orgueil jamais ne pardonne. 
Ce ne sont point les torts qu'on nous prêta, 
Le ridicule qu'on nous donne, 
Mais le ridicule qu'on a. 
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Ses Tertus n'ont rim de farouche; 
Ses moindres mots ont un charme qui touche ; 
La compatiBSBnte bonté, 
La tendre seuaibilité 
Se peignent dans ses yeux, s'expriment par sa bouche. 

Mais qudle autre dirinité 
Au front serein, à l'air doux et timide, 
Sans ornement, et non pas sans beauté, 
Les yeux baissés, l'accompagne et le guide? 
Ah! je la reconnais: noble et simple, son nom, 
A tons nos jeunes fatsj'en demande pardim, 

Est Modestie, aimable enchanteresse. 
Qui jamais n'éblouit et toujours intéresse ; 
De l'esprit social c'est le premier lien. 

L'aveugle orgueil vainement la condamne, 
Sa craintive pudeur ne lui dérobe rien ; 
Et quand, pour échapper au vulgaire profame. 
Au fond d'un puîla loge la Vérité, 
La Modestie, à notre œil enchanté, 
Oflre un vêtement diaphane ; 
Ses attraits sont voilés, mais ne sont pas perdus. 
£t ce voile lui-même est un charme de plus. 

Tel le tissa d'une gaze légère, 
Embellissant l'objet qu'elle semble cacher, 
Invite l'œil à le chercher 
Sous cette parure étrangère. 
L'obstacle a ses plaisirs pour notre œil curieux : 
La fable d'un nuage environnait les dieux; 

Et la beauté la plus divine 
N'est pas celle qu'on voit, mais celle qu'on devine. 
Ainsi l'humme modeste, à lui-même étranger, 
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Nous plait sans le saToir, cbanne sans y songor. 
Ainsi de son esprit qui toujours nous attache. 
On aime ce qu'il montre et même ce qu'il cache ; 

Discret, et non mystérieux, 
Vous ne le verrez point, d'ua regard curieux, 

Fouiller dans les secrets des autres : 
Il sait garder le sien, et respecter les nôtres; 
Ou si , seul avec tous demeuré sans témoins. 

Son œil curieux tous pénètre, 
Sans tous troubler, liez-Tous à ses soins : 

Ce qu'il désire de connaître, 

C'est le secret de tos besoins. 

Que l'indifférent égoïste, 
D'un air distrait, insouciant et triste, 
Semble, à regret, supporter tos discours ; 
L'homme poli sans peine en suit le cours. 
Vous pouvez lui conter vos plaisirs, vos affaires. 
Vos soins publics, vos travaux solitaires, 
Vos infortunes, vos succès, 
Voire projet de mariage, 
Vos amours et votre procès ; 
Les bruits de votre voisinage, 
Les tracas de votre ménage, 
Bien n'est perdu ni fatigant pour lui ; 
Il sait braver ou déguiser l'ennui : 
De sa courtoisie obligeante, 
Prompte à saisir vos moindres mots, 
L'attention encourageante 
Suit avec intérêt le fil de vos propos ; 
Il dissipe un chagrin, il édaircit un doute; 
Son amitié vous parle, et son cœur vous écoute. 



i:,GoogIc 



CHANT III. 21 

L'impolitesse est prompte à se lasser : 
Bien dire et bien entendre est l'art de converser. 
S'il raconte, il épargne à l'heureux auditoire 

Les froides inutilités, 

Et de tout l'ennui narratoire 

Les prolixes futilités; 
Ne se croit point chargé de rendre le langage, 
Les gestes, les propos de chaque personnage ,- 

N'imite point ce conteur qui farcît 
D'épisodes tralnans un ennuyeux récit, 

A chaque mot fait une pause, 
Et répète vingt fois : ■ J'oubliais une chose. . . 

Je TOUS dirai dans un moment; ■ 

Dont les cflrayantes préfaces 

Vous annoncent obligeamment 
Ce qu'il promet de dire longuement ; 

Dont les narrés sont un tourment, 

Et les promesses des menaces. 

Son récit, d'un pas diligent. 
Va droit au but, et plaît en abrégeant. 
Ainsi, dans son discours, qui jamais ne vous lasse. 
Le silence a son prix, le mystère sa grace. 
Mais tel est le malheur de la société : 
Le dégoût de bien près suit la satiété; 

Et le talent le plus sublime, 

Pour garder long-temps notre estime, 

A besoin de variété. 

Qu'un parleur monotone en causant nous endorme. 

Le mien sait éviter im langage uniforme ; 

Il sait être à propos folâtre ou sérieux; 

Il s'accommode au temps, aux personnes, aux lieux. 
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Ainsi, développant sa flexible souplesse, 

Un fleuve heureux avec mollesse 
De ses bords variés embrasse les contours. 

Suivant les lieux change son cours. 
Gronde ou se tait, suit sa route ou serpente, 
Tourne avec le terrain, s'abandonne à sa pente. 
Arrose des champs nus ou des bocages verts ; 
S'attriste dans d'aflreux déserts, 
Se plaît dans de riches campagnes. 
Traverse les vallons, tourne au pied des montagnes ; 
Dans le cristal de son limpide azur 
Réfléchit l'éclat d'un ciel pur. 
Les moissons d'alentour, les rives bocagèn», 

Et le rendez-vous des pasteurs, 
La boisson des troupeaux et le bain des bergères, 
La route des vaisseaux et des barques légères, ' 
La ceinture des rocs et le miroir des fleurs. 
Dans les cercles nombreux, en pourparler, à Ltbic, 

Par ses discours plaisans ou sérieux, 
Quelquefois instructif, et jamais ennuyeux, 

Ainsi nous plaît le parleur agréable ; 
Son amabilité rend tout le monde aimable. 
De nuage en nuage, ainsi de mille édairs 
L'étincelle électrique embrase au loin les airs : 
Tel, en brillans reflets, la lumière se joue ; 
Tels tournent sur l'essieu les rayons de la roue. 
Ou tel, sur la scène des eaux, 
Le mouvement qui se propage 
Gagne de prodie en proche, et, jusqnes au rivage, 
En cercles onduleux on voit rouler les flotA. 
Aussi quaud il sort, il emporte 
Sur ses rivaux un triomphe complet : 
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I^ recoonaUsance l'escorte, 

L'amitié loi rime im couplet; 

L'envieux même lui pardonne, 
Et tous les cœnra lui rendent en secret 

Les hommages qu'il abandonne. 
11 plalt à qui lui parle, il charme qui l'entend -, 

Et quand l'heure du départ sonne, 

Chacun se retire content, 
Moins de l'esprit qu'il a, que de celiii qu'il donne. 

Mais quoi ! parmi tant de portraits divers, 
Ce sexe intéressant, modèle de la grace 
( Et j'en suis honteux pour mes vers }, 

Dans arts tableaux n'a pas eucor de place ; 

Et mes pinceaux, dans leurs premio^ essais, 
De ces bdles Athéniennes 
Qu'adorèrent jadis Socrate et Périclès, 
A peine dans l'histoire ont saisi quelques traits ! 
Nos aimables concitoyennes 

A mon encens ont-elles moins de droits? 

Rappelons-nous ce fameux Genevois 

Qui, dans Saint-Preux nous peignant son image. 
De son luriUant génie aux belles fit hommage ; 
Et, pour mieux lesâatter, s'en plaignit quelquefois. 

Si j'en crois son expérience. 
Ce qui blesse le plus ce sexe impérieux. 
Ce n'est point le dépit, le soupçon, l'exigence. 

Hais le dédain, la tiède négligence. 

Et d'un coeur froid le calme injurieux. 
Par ses accens flatteurs la louange l'attire ; 

Par le silence il se croit avili; 
Son orgueil exigeant lui trouve un air d'oubli. 
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£t l'oubli lui déplaît bien plus que la satire. 
Parlons-en doue, au risque d'en médire. 

Avec ses penchans et ses goûts, 
Ses défauts enchanteurs et ses tendres caprices, 
Etsesmomensd'bumeur, et desniamens|Jusdoux; 
Ses habiles détours, ses charmantes malices, 
Ce sexe aimable est là... Mais quel pinceau 

Pourrait sufHre à ce tableau 1 
Dans nos champs émaillés voyez ces fleurs sans nombre : 
L'une aime nos jardins, l'autre des monts déserts; 
Celle-ci les zépbyrs, celle-là les hivers-; 
L'une veut le grand jour, l'autre se plaît dwns l'ombre; 
L'une aime à s'enlacer à nos jeunes ormeaux, 
L'autre croit sur des rocs, l'autre pend sur les eaux; 

L'une, du ciel qui la colore. 

N'obtient qu'un feuillage inodore; 

L'autre, mêlée au serpolet, 
De la jeune brebis va parfumer le Uit. 
De ce sexe adorable, à qui tout rend hommage, 
Dans ces vanétés je pense voir l'image. 
Je ne puis à-la-fois retracer dans mes vers 

Tant de caractères divers ; 
Hais sij'en crois mon cœur, c'est à vous, sexe ^maUe, 
Qu'on doit des entretiens le charme inexprimable : 
Avec un tact plus fin, des sens plus délicats, 
Vous gouvernez v<s modestes états ; 
Vous maniez avec plus de souplesse 
Des passions la sauvage rudesse... 
Nous raisonnons, et vous persuadez. 

Des graoes que vous possédez 

Votre langage se colore; 
Du tendre épanchement d'un cœur affectueux 
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Votre expression semble ^lore; 
Tel un parfum voluptueux 
N'attend, pour s'exKaler, qu'un des soupirs de Flore, 
Ou les premiers regards d'un ciel pur et vermeil. 
L'esprit de l'homme est un trait du soleil, 
Le vAtre un rayon de l'aurore, 
Ou du globe argenté qui, de l'azur des deux, 
Nous verse un jour si doux et repose les yeux. 
Sans peine on obéit au pouvoir qu'on adore : 
Eh I quel peuple jamais a mieux connu vos lois? 
De nos Français l'esprit chevaleresque, 
Pour la beauté leur culte romanesque. 
Vos regards séduisans, votre touchante voix, 
Le respect et l'amour, tout assure vos droits. 
Même lorsque le temps vient sur votre visage 

Graver les injures da l'âge. 
Et dépouiller de fleurs votre arrière-saison. 
Des sens désenchantés si vous perdez l'hommagt^. 
Des bons esprits vous avez le sufirage 
Et le sceptre de la raison. 
La longue habitude du raondet 
Du vrai savoir source féconde, 
L« tableau comparé des états difîérens, 
Les égards mesurés sur l'échelle des rangs. 
Tant de prétentions rivales. 
Tant de fortunes inégales ; 
L«8 intérêts qui viennent se croiser, 
Les passions qu'il faut apprivoiser. 
Le besoin de soumettre au joug des circonstances 
De l'intraitable vérité 
L'incommode sévérité. 
Le tact de l'à-propos, le soin des convenances; 
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Tant de fugitÏTes nuBnces 
De bonne heure eierçant votre jeune raison, 
Ont de votre pensëe étendu l'horizon. 

Dana ses jeanes ans une b«Ue, 
Connaissant peu le monde et les secrets du coeur, 
De son sexe adore n'est encor que la fleur ; 

Avec le temps elle eu est le modèle ; 
Depub ses premiers ans, jusqu'à l'Âge avancé, 
Tout ce qu'elle a senti, tout ce qu'elle a pensé, 

Le souvenir, l'étude, la lecture, 
L'art qui fertilisa les dons de la nature. 
Aux succès du présent font servir le passé. 

Son jugement, lentement exercé, 

Comme un finiit m6r s'est fait attendre ; 
On aimait à la voir, on se plaît à l'entendre ; 

On ne lit plus son destin dans se* yeux ; 
Ses attraits peuvent moins, sa prudence instruit mieux ; 
N'excitant plus dn cœur les terribles orages, 

Moins turbulent, son pouvoir est plus doux ; 
Ses charmes enivrans l'entourèrent de foos: 
Ses charmans entretiens l' environnent de sages; 

Elle éclaire sans enflammer ; 
En elle la raison peut encor nous charmer : 

On la flattait, en la révère, 
£t l'art de gouverner remplace l'art de plaire. 

Telle autrefois, dans son Inrillant déclin. 
J'ai vu la célèbre Geoffrin, 
D'un choix de vieux amis aimable présidente, 

Et quelquefois utile confidente. 
Son zèle généreux de leurs besoins discrets 
Souvent, à leur profit, surprenait les secr^s : 
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Poiir elle une bonne œuvre était une conquête. 
Les pauvres des amis, leur bonheur une fête, 
Son luxe des bienfaits, la vertu son pouvoir. 
Son esprit le bon sens, la raison son savoir ; 
Au talent jeune encore elle ouvrait la barrière, 
Accueillait la vieillesse au bout de sa carrière, 

Et se» élèves triomphans 
Venaient de leurs lauriers couronner ses vieux ans. 
Avec quel art, surtout, dans ses Djains souveraines, 
Des conversations elle tenait les rênes ) 
Elle rendait l'essor à la timidité, 
En imposait à La témérité ( 
Du troid couleur excitait la paresse, 
De l'ai^fumentateur, dont l'âpre sedwrease 
EfTaronche les ris et même la sagesse. 

Désarmait la ténacité. 
Avec l'âge avancé, l'â^ mftr et l'enfance, 

De son utile expérience 

Gardait 1« vieille autorité ; 
Dans sa naissance étou&it la dispute, 
Ou, des opinions encourageant la lotte, 
Faisait de nos débats sortir la vérité ; 
Exerçait sans rigueur sa douce surveillaoce ; 

Par uQ accent de bienveillance 

Tempérait la sévérité ; 
Consolait la laideur, conseillait la' beauté, 
Calmait l'emportement, réprimait la bcence ; 
Maintenait le bon ton, père de la décence, 
Rendait la modestie à l'orgueil effronté, 

Le repentir au vice déhonté, 
A l'affectation l'aimable négligence. 
L'espoir à la faiblesse, au pouvoir l'indulgence; 
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Louait par sentiment, et g^rondait par bonté. 

Aussi, vainqueur ou Taineu dans la lice. 

Chacun satisfait en partant, 

Dana le beau monde allait contant 

Ses piquans entretiens, son aimable police ; 

Autant que sa louange on aimait sa malice. 

Et l'orgueil même était content. 
De là ce long respect et ce pouvoir suprême 

Qu'elle exerça dans sa vieillesse même : 
Elle plaisait sans art, dominait sans orgueil. 
Aux limites de sa carrière, 
II m'en sourient, j'ai vu l'Europe entière. 
D'un triple cercle entourant son fauteuil, 
Guetter un mot, épier un coup d'œil : 
Le jeune fou qui, dans le monde. 
Le soir, ayant fini sa ronde. 
Gâté par ses succès, en revenait plus tai ; 

L'écrivain et l'homme d'Etat, 
Chez elle, du bon goût étudiaient le code. 

Sans son aveu, nul n'était à la mode : 
Les enfans du Midi, les habitans du Nord, 

Le rang, la faveur, la naissance, 
Pour être accrédités dans les cercles de France, 
Venaient, dans son salon, prendre leur passe-purt. 

Et recevoir leurs lettres de créance. 
Seule, elle triompha de nos goAts inconstans, 
Et son hiver dé&ait son printemps. 
Ainsi, dans les bosquets de Flore, 
Quand le fougueux Borée emporte leurs débris, 

La rose qui se décolore, 
Belle encore au milieu de ses festons flétris, 
Seule nous plait, et seule règne encore : 
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Ah ! permets, ombre que j'adore, 

Que dans les Champs-Ely siens, 

Entre tes amis et les miens, 
Par mes ressouvenirs j'aille jouir encore 

De tes aimables entretiens. 
Quand mes faibles talens commcacèrent d'éclore, 
II m'en souvient, de mon sort rigoureux 
Pour corriger la funeste influence, 

Ton honorable bienveillance 
Me pressa d'accepter ses secours généreux : 

Aux offres de ta bienfaisance 
Ha fière pauvreté ne consentit jamais ; 

Mais, en refusant tes bienfaits. 

J'ai gardé ma reconnaissance. 



FIN DU TROISltHE ET DEHNIEH CHANT. 
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On remarquera duns le nombre de ces poésies fugitive» 
plus d'une pièce recueillie pour la première fois. Don» la 
Corre«poadance, qui lermine ce volume, oa trouve égale 
ment des lettres que né reDfermait aucune des précédente» 
éditions des QEuvret de Deliîle. 
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FRAGMENS 

DUNE ODE 

ADRESSÉE A LEFHANC UE PUMPIGNAN. 
1758. 

De Themis autrefois soutenant la balance, 
Des fragiles mortels tu pesais les destins ; 
Et le poids du credit, celui de la puissance, 
Ne l'ont point fait pencher dans tes fidèles mains. 

Vile adulation, ta lâche perfidie 
Trompe et séduit les grands avec dextérité ; 
Lefranc, ce fut toi seul de qui la voix hardie 
Osa foire à ton roi parler la vérité. » 

Du maître des humains lu nous peins la puissance : ' 
Il parle, l'univers est sorti du chaos ; 
Les deux ont sous ses mains courbé leur voûte immense . 
La terre au loin s'étend, la mer roule ses eaux. 

11 commande, et soudain de l'un à l'autre pdle. 
Et la terre et les mers et les cieux confondus. 
Par lui créés d'un mot, au son de sa parole, 
Dans l'antique chaos tombent et ne sont plus. 



I. Ed M qutlité de priiideiil de U eotir du aidei de MoDlaubau. 
Lefranc avûl défendu, tTcc autant de courage que d'éloquence, la c«uw 
et le* inlà^Udu peuple auprèa du roi. (JVbM i/ti précidau ÉdUeari.y 

a. KWaàaa va. PoéiU4 tamt$. (liid.) 
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Le luxe impérieux qui règne dans nos villes, 
En dégradant la terre, amène un goût pervers : 
Le riche l'abandonne à des âmes servîles ; 
Le poète orgueilleux lui retiise ses vers. 



Tel on voit le lierre, à l'ombre qui le cache. 
Ramper dans les forêts, et languir sans appui; 
S'il rencontre le di£iie, à son tronc il s'atUcbe, 
Embrasse ses rameaux et s'élève avec lui. i 



ODE 

L M0MS1IVI LE rlEHIBâ rnisiMiiT 
HOLE, 



Précipite, grand Dieu, dans la nuit étemelle 
Du superbe oppresseur la race criminetle ; 
Ensevelis son nom dans l'oubli du tombeau î 

I. Le jeune UelM)e, qui s'occupaii déjt de h xnémctàmi dtt Oior- 
£ique], met iitgéDieuHmcBt ici wn If avail soua U proMCIion d'un ■ooi 
iIdm célèbre dam 1* lillérature. ( Ifole du frêeiâaiu EJiuon. } 
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Et que de ses palais l'édifice fragile, 

Brisé comme l'argile, 
De ses derDiers enCuis écra«e le berceau. 

Mais conserve, 6 mon Dieu, sous ton aile puissante 
Des humains bienfaisans la race florissante : 
Qu'ils étendent au loin leurs rejetons nombreux ; 
Que des fruits immortels de leur tige féconde 

Ils nourrissent le monde, 
Et couTDint l'orphelin de leurs rameaux heureux. 



Famille des Mole, triomphez d'âge en âge ; 

Bravez, bravez des ans l'injurieux outrage ; 

Que la gloire vous porte à l'immortalité. 

Ombres des demi-dieux, puissent mes chants profanes, 

Sans offenser vos mânes, 
Se mêler aux accens de la postérité ! 

Des siècles et des temps je franchis la barrière i 
De vos pas lumineux empreints dans la carrière, 
Jusqu'à votre berceau la trace me conduit : 
Tel un astre, élancé de la céleste voAte, 

Vole et marque sa route 
Par des sillons de feu, qui brillent dans la nuit. 

Quel est ce magbtrat ■ dont le mâle courage. 
Tranquille, inébranlable au milieu de l'orage. 
Affronte la fureur d'un peuple impétueux ? 

I. Mathieu Mole, procureur-général to i6i4{ premier [tréiident 
le 19 novembre 1641; Emilie -<9ei->ceaux le 3 a*») i65c ; morileS jan- 
licr i656. (Soie dtt pttddeat Édiuurt.) 
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Je le vois, au milieu du trouble et des alarmes, 

Des .flambeaux et des armes, 
Arrêter d'un regard ces flots tumultueux. 

Ainsi de l'Etemel la sagesse profonde 

Choisit dans ses trésors, pour les besoins du monde, 

Ces héros destinés aus siècles malheureux ; 

Et, parmi les débris des trônes qui succombent, 

Des empires qui tombent, 
Commande à l'univers de s'appuyer sur eux. 

O jours iiffortunés ! temps affreux ! temps barbares ! 
Les peuples s'égorgeaient pour des monstres avares ; 
La licence émoussait le fer sacré des lois; 
Et, d'un glaive perfide armant sa main sanglante, 

La discorde insole^nte 
Livrait à des tyrans là couronne des rois. 

France, tu ne crains plus ces tempêtes cruelles ; 
Ib ne sont plus ces temps, où tes enfans rebelles 
De leurs coupables mains te déchiraient le flanc. 
Le Français, plus heureux que s(^ tristes ancêtres. 

S'immole pour ses maîtres, 
Et contre ses rivaux va prodiguer son sang. 

Mais, dans ces jours brillans, dans ces jours de tagloii 
De tes anciens appuis tu cliéris la mémoire ; 
Les Mole pour jamais sont gravés dans ton cœur ; 
Tu vois avec transport l'héritier magnanime 

De leur vertu sublime. 
Dans le temple des lois veiller à ton bonheur. 
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Hélas ! de ce grand nom c'est l'unique espérance 1 
Pcrira-t-U, grand Dieu ! ce nom cher à la France? 
Noiu laisses-tu jouir de ses derniers bienlaits? 
Et verrons-nous tarir dans son antique source. 

Ce Seuve dont la course 
Répandait parmi nous l'abondance et la paix? 

Ces héros, descendus dans les royaomes sombres, 
Se cachent de douleur dans la foule des ombres : 
L'orphelin consterné gémît sur leur tombeau, 
Et craint que de la mort l'haleine dérorante 

De leur race expirante 
N'éteigne pour jamais le glorieux flambeau. 

nuit, dissipe-toi ; le jour est près d'éclore ; 
D'un demi-dieu naissant je vois briller l'aurore : 
De l'éclat de son front le ciel s'est embelli ; 
Cet auguste palais arrosé de nos larmes 

A repris tous ses charmes. 
Et ses marbres fameux de joie ont tressailli. 

Noble fils des héros, douce et frêle espérance. 
Si le sort loin de nous e&t placé ta naissance 
Dans ces temps fabuleux, la honte des humains. 
Des prêtres, entourés de victimes Sanglantes, 

Dans leurs veines fumantes 
Auraient interrogé les décrets des destins. 

De tes jours fortunés annonçant les miracles, 
La Sibylle du Tibre eût rendu ses oracles ; 
La Perse eAt assemblé tous ses mages fameux ; 
L'Élide eût fait parler de ses forêts antiques 
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Les cliénes prophétiques ; 
Et pour toi Babylone e&t consalté les cieus. 

Moi, j'aurais de ton nom consulté le présage ; 
Du bonheur des Français ce nom seul est le gage ; 
L'héritier des Mole doit an inonde un héros 
Déjà je vois Thémis qui, pleurant d'allégresse. 

Dans ses bras te caresse, 
Te sourit tendrement, et te parle en ces mots : 

a Rejeton précieux d'une tige adorée, 
Le ciel enfin t'accorde à Thémis éplorée ; 
Ma bouche te promet le destin le ^us beau : 
Souyiens-toi seulement qu'au jour de ta naissance 

J'ai reçu ton enfance ; 
Que mon temple sacré t'a servi de berceau. 

■ Ail 1 sans doute le Dieu qui préside à la guerre, 
Jaloux de mon bonheur et du bien de la terre, 
Osera t'inviter à marcher sur ses pas ; 

Sans doute il t'offrira l'éclat de la victoire, 

Les palmes de la gloire ; 
Mais qu'il n'espère point t'arracher de mes bras. 

■ Que ses barbares mains, en ravages fécondes, 
Des Qeuves de l'Europe ensanglantant les ondes, 
Changent ces beaux climats en de vastes déserts ; 
Sous son sceptre d'airain que les arts se flétrissent. 

Que les peuples gémissent: 
Avec moi, cher en&nt, rends heureux l'univers. 

Déjà le crime tremble, et le faible pupile 
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Contre l'usurpateur te demande un asile ; 
Entends ces cris de joie élancés vers les cieuxj 
Et, de l'astre du jour si ta faible paupière 

Peut souf&ir la lumière, 
Contemple ces palais où régnaient tes aïeux. 

■ C'est là qu'ils protégeaient la timide innocence : 
Là l'auteur de tes jours enchaîne la licence ; 

Tu baiseras ces mains qui domptent l'oppresaeur ; 
Dans ses embrassemeus tu puiseras la flamme 

Qui br&le dans son ame ; 
Et son cœur tout entier passerv dans ton cœur. 

■ Et toi, pour cet enfant'épurant ta lumière, 
Soleil, va préparer son illustre carrière { 
Ouvre pour lui du Temps le palais immortel ; 
Choisis tes jours d'azur dans ces riches demeures ; 

Que la troupe des Heures 
Se rassemble en riant sur ton char étemel. 

• Que l'innocent plaisir sur leur &ont se déploie ; 
Que leurs yenx, embellis des rayons de la joie, 
Ecartent pour jamais le cha^n ténébreux i 
Viens, descends, ô bonheur) sur leurs brillantes ailes ; 

Et que leurs mains fùlèles 
Forment des plus beaux ans l'enchaînement heureux, i 
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ODE 

A LA BIENFAISANCE. 



Déesse, idole du vulgaire, 
Toi qui, reine de l'unÎTerSi 
Toujours redoutable et légère, 
Donnes des sceptres ou des fers ; 
Le peuple, ébloui des richesses, 
Enyie à ceux que tu caresses 
Des bieus trop souvent dangereux- 
A tous ces grands, le cœur du sage 
Envie un plus noble avantage : 
Ils peuvent faire des heureux. 

Bienbbance, 6 vertu sacrée! 
Noble attribut des inunorteb. 
Pour toi l'homme, aux beaux jours d'Astrée, 
Eleva les premiers autels. 
Dans ce soleil, dont f influence 
De nos fruits mûrit la semence. 
C'est toi que l'homme révérait : 
Dans tons ces globes de lumière 
Qui suivent pour nous leur carrière. 
C'est toi seule qu'il adorait. 

De ce Dieu, dont la main puissante 
Soutient notre fragilité, 
La voix ineffable et touchante 
M'annonce la divinité. 
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S'il ne se montrait h la (erre 
Qu'au bruit affreux de 8011 tonnerre. 
Armé de ses flèches de feu î 
A. ces traits je pourrais connaître 
L'arbitre du monde et mon maiti« ; 
Je chercherais «ncore un Dieu. 

ijï nature, prudente et sage, 
Unit tous les hommes entre eux; 
Ta main, confirmant son ouvrage, 
Resserre ces utiles nœuds : 
C'est toi dont le charme nous lie 
A nos maîtres, k la patrie, 
Aux auteurs même de nos jours ; 
C'est toi dont la vertu féconde 
Réunit l'un et l'autre monde 
Par un commerce de secours. 

Des fortunes, à ta présence, 
Dbparait l'inégalité ; 
Par toi, les biens de l'opulence 
Sont les biens de la pauvreté ; 
Sans toi, la puissance sapréme, 
Et la pourpre, et le diadème, 
Brillent d'un éclat odieux ; 
Sans toi, sur ce ^lobe où nous sommes. 
Les rois sont les tyrans des hommes : 
lis sont par toi rivaux des dieux. 

A ce monarque, Um image. 
Qui nous dicte tes sages lois, 
Sur nos respects et notre hommage 
Tu donnes d'invinciUes droits ; 
C'est toi, divine Bienfaisance, 
Qui règles la juste puissance 
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Que le ciel remit dans ses mams : 
II sait qu'on pouvoir légitime 
Est le privilège soblime 
D'être bienfeiteor des hnmains. 

Que po«r des antes généreuses, 
l)n droit si noble est précieux I 
O TOUS ! familles malheureuses. 
Que la honte cache à nos yeux ; 
Mortels, mes semblables, mes frères, 
Dans quels asiles solitaires 
Allez- vous cacher vos douleurs? 
Heureux qui finit vos alarmes 1 
La gloire d'essuyer vos larmes 
Vaut tous les lauriers des vainqueurs. 

A.h ! malgré vous, mon cœur avide 
Va trouver votre affreux réduit : 
J'y vole; la pitié me^ide, 
Son flambeau sacré me conduit ; 
Je perce ces tristes ténèbres, 
Je découvre ces lieux funèbres.... 
O grands ! brillez dans vos palais ; 
Asservissez la terre entière : 
Sur le pauvre, dans sa chaumière. 
Je vais régn(!r par mes bienfaits. 

Viens, Je t'offre un bfaa secourable ; 
Viens, malgré tes destins jaloux, 
Revis, famille déplorable... 
Quoi ! tu tombes à mes genoux ! 
Tes yeux, éteints par la trfatesse, 
Versent des larmts^de tandresse 
Sur la main qui finit tes maux I 
Tu crois voir un dieu totéla^re ! 
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Non; je suis homme : à leur misère 
Je viens àrraclior mes égaux. 

Ne crains pas que mon ame altiëre, 
S'armant d'un ùute impérieux, 
Offense ta pauvreté fière, 
Et souille mes dons à tes yeux. 
Malheur au bienfaiteur sauvage, 
Qui veut forcer le libre hommage 
Des cœurs que ses dons ont soumis i 
Dont les bienfaits sont des entraves ; 
Qui veut acheter des esclaves, ■ 

Et non s'attacher des amis ! 

Vous, dont l'insolente richesse, 
Humiliant les malheureux. 
Offense, en l'aidant, leur détresse, 
Sachez l'art d'être g^ûéreux : 
L'homme s'élève quand il donne ; 
L'orgueil ménagé lui pardonne 
Des avanUges qu'il n'a pas ; 
Mais souvent, de la Bienfaisance 
Méconnaissant la jouissance. 
Les bienfaiteurs sont des ingrats- 

Par une morgue extravagante. 
Aux bienfaits n'àtons poûtt leur prix ;, 
De la Bienfaisance mvogante 
Les dons blessent les cœurs flétris: 
Par les eaux du torrent sauvage. 
Qui porte en courant le ravage, 
Le sillon n'est point féoon«lé : 
Et par la pluie iiiq>àuBiue, 
De ia semence infractwause 
Le germe périt inondé. 



j., Google 



344 POÉSIES 

Mais lorsque la douce rosée 
Abreuve et les fruits et les fleurs, 
La campaj^e fertilisée 
Reprend la vie et les couleurs : 
Ainsi, dam l'ame libre et fiëre, 
Jamais de la grandeur altière 
Les bienfaits n'ont fructifié: 
L'orgueil révolté les repousse; 
Mais que la Bienfaisance est douce 
Quand elle vient de l'amitié ! 

Oui; toujours de la Bienfaisance 
Le pris dépend du bienfaiteur, 
Et ia juste Reconnaissance 
Avant les dons juge le cœur. 
Tout est sacré dans la misère : 
Souvent son offrande légère 
Des plus doux nœuds nous enchaîna ; 
L'orgueil lui-même lui pardonne. 
Et la valeur de ce qu'on donne 
Se mesure sur ce qu'on a. 

J'admire cet arbre robuste, 
Fertile en fruits délicieux; 
Mais toat-à-coup d'un maigre arbuste 
L'indigence attire mes yeux; 
En vain, à travers son feuillage, 
Une haie inculte et sauvage 
N'offre qu'une aride moisson; 
J'aime sa grace pastorale. 
Et sa pauvreté libérale. 
Et l'humble tribut d'un buisson. 

Hélas I la superbe opulence 
Est économe de bteu&ûts ; 
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Et sans peine la Bienftisance 
Compte les heureux qu'elle a faits. 
J'ai TU le temps où ma fortune, 
Bravant la misère importune, 
Pouvait soulager le maibeur; 
Elle a fui : mais mon sort funeste 
Trouve, dans le peu qui me reste,. 
De quoi soulager la douleur.. 

Oui ; je hais la pitié farouche 
D'un grand superbe et dédiugneux; 
Oui, le blasphème est dans sa bouche, 
fjorsque l'orgueil est dans ses yeux. 
Enflé d'une vaine arrogancev 
Même en exerçant sa clémence 
H aime à me fiire trembler ; 
Et, lorsqu'il soutient ma faiblesse, 
Son orgueil veut que je connaisse. 
Qae son bras pouvait m'accabler. . 

Ainsi nous voyons sur nos têtes 
Ces nuages noirs et br&lans, 
Qui portent les feux, tes tempêtes,. 
Et les orages dans leurs flancs : 
Tandis que sur nos champs aride? 
Ils versent, ces torrens rapides 
Qui vont au loin les arroser ; 
Armés des éclairs,, du tonnerre,. 
Même en fertilisant la terre» 
Ils: menacent de l'eml^aBW. 
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EPITRE 



QU'OFFRE LA CULTURE DES ARTS ET DES LETTRES. 
Prononcée >u collège de Bmnvaii, ji l'auverlare iFuiie Ibne. 



1761. 

Enfin donc, renonçant à l'ombre de l'école, 
Aux vains amusemens de l'enfancç Irivole, 
Dans un inonde, charmant pour qui ne le voit pas. 
Tu vas, mon cher ami, faire le premier pas. 
Sans doute je pourrais, pédagogue sévère. 
Te fatiguer ici d'une morale austère. 
Te donner longuement ces sublimes avis 
Si souvent répétés, si rarement suivis : 
Mab le droit de prêcher n'est pas tait pour mon âge ; 
Les ans n'ont point encor sillonné mon visage, 
Appesanti ma tête, et blanchi mes cheveux ; 
On ne saurait trop tard devenir ennuyeux. 
D'ailleurs que produirait ce langage sévère î* 
L'art de persuader n'est que celui de plaire. 

Je veux te présenter des objets plus rians : 
Les arts ont, par leurs soins, formé tes premiers ans ; 
Même au sein de ce monde, où la mollesse habite, 
A cultiver leurs fruits permets que je t'invite. 
Pourrais-tu renoncer à leurs aimables jeux? 
Ils sont de tous les temps, ils sont de tous les lieux. 
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Dans l'âge turbulent des pasaims humaines, 
Lorsqu'un fleuve de feu bouilloone dans nos veines, 
Us servent d'aliment à nos br&lans désirs, 
Et forment la raisoD danff l'Âge des plaiùrs. 

Donne>leur tes beaux jours; c'est le temps du génie. 
L'oreille s'ouvre alors à la-tendre hamibnie; 
L'esprit estplus ardent, les sens plus vigoureux : 
C'est alors que Corneille exhalait tous ses feux; 
Et l'illustre Milton orna, dans sa jeunesse, 
Le Parais charmant qu'a flétri sa vieillesse. 

Lorsque l'âge viril vient ra6rir la raison. 
Les arts, ces arts divins, sont encor de saison : 
Un père quelquefois, pour go&ter leurs caresses, 
Peut oublier d'un fils les naïves tendresses. 
Ils dérideut le front du grave magistrat, 
Dérobent des instans au ministre d'Eut, 
Délassent le guerrier fatigué de carnage. 
Et même osent sourire au financier sauvage. 

EdSq, quand la viallesse arrive à pas glacés, 
Des bals, des soupers fins quand les jours sont passés, 
Eux seuls de notre hiver dissipent la tristesse ; 
Le vieillard vmt par eux revivre sa jeunesse, 
Par eux les ris légers brillent sur son menton, 
Et voltigent encore autour deson bâton. 

Qu'un grave Genevois tristement examine 
Si les arts, des États ont ha lé la ruine ; 
Dans ces grands intérêts je ne m'égare pas : 
Oublions un moment la grandeur des Etats. 
Ces plaisirs dangereux, je sens qu'ib me consolent ; 
Lui-même, pour charmer les ntaux qui le désolent. 
Versant sur le papier les chagrins de son cœur, 
En discours éloquens épanche sa douleur. 
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' Sur les cœun in&lheureiix que ce charme a d'empire! 
Tendre ëpoux d'Eurydice, aux doux sons de ta lyre, 
Les fleuves suspendaient la course de leurs eaux; 
Les chênes en cadence agitaient leurs rameaux. 
Tu dissipais l'hoFreur des déserts solitaires. 
Les tigres s'endormaient duis leurs sombres r^paircs^ 
Et moi, pour assoupir les maux que je ressens, 
D'Homère, de Lulli j'écoute les accens ; 
Leur voix mélodieuse adoucit mes alarmes : 
Que dis-je ? à mes pleurs même elle prête des diarmcs. 

Mais sur moi si le sort a verse ses faveurs, 
Par les arts éclairé, j'en sens mieux les douceurs. 
Les arts donnent le goût, la grace, la finesse. 
Que m'importe, sans eux, une vile richesse? 
Sans l'art d'en bien jouir, que m'importe un trésor 1^ 
L'usage fait le prix des grandeurs et de l'or. 
Vois ce riche ignorant; s'il aime la depenee» 
Le mauvab goût préside à sa magnificence ; 
Le mauvais goût se peint sur ses riches tapis,, 
Charge d'or et d'argent ses maussades habita^ 
Suspend le lourd plafond de son palais gothique. 
Dicte les gros propos de sa galté rustique; 
A table, avec son vin, fait avaler l'ennui. 
Et dans son char doré se promène avec lui. 

A ce Crésus stupide, à sa triste opulence. 
Viens, compare Lalive i et sa noble élégance. 
Des artistes savans il sait choisir la main: 



I. M. de Lalive, inlroiJucleur do aiabasgadcurs, eat connu parte 
mM« luage qu'il fait de let richesiei. Il doïl me pardouner c«t éli^c, 
puisque, n'ayant l'honaeur de U connaître que par la mix publique, j< 
ae lïU que rcpéter ce qu'elle m'a apprù. ( if eu dt DtlilU. ) 
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L'un , de ce cabinet lui traça le dessin, 
De ce salon riant ordonna la structure; 
L'autre, sur ce plafond peint la belle nature; 
Ceux-ci, de ces jardins ont fait jaillir des eaux, 
Ont animé ce marbre, arrondi ces berceaux, 
De ces tapis de fleurs varie les nuances, 
Desùné le contour de cea forêts immenses : 
Pour lui tont s'embellit; il réunit partout 
Le brillant au solide, et la ricbesse au goAt. 
Jamais pour des boufîbna il ne quitta Racine, 
Ni les traits de Lebrun pour des magots de Chine. 

■ £h quoil me diras-tu, n'a-t-il que ces plaisirs? 
Quelle foule d'objets vient remplir ses désirs ! 
Voir aborder chez soi le marquis, la comtesse; 
Dans uu hardi brelan défier la duchesse ; 
Se montrer au spectacle, ou, traîné dans un char, 
De longs flots de poussière inonder le rempart; 
Du champagne à souper faire blanchir la mousse. 
Queb plaisirs I ■ Je le veux, mais leur pointe s'émouase ; 
lis traînent après eux le dégoût et l'ennui. 
L'esprit a des. plaisirs inuuortek comme lui; 
L'esprit aime à seutlr, à sonder, à connaître ; 
De sublimes objets il aime à se repaître; 
Il oubliera pour eux, et l'aiguillon des sens, 
Et le cri du besoin, et la course du temps. 
La Caille, de la nuit perçant le sombre voile, 
Pâlit, les yeux fixés sur le Iront d'une étoile. 

J'entends encor Rousseau, dans ses sombres humeurs, 
Crier que Ut beaax-arU ont corrompu Us maurs. 
La nature aux beaux- ai'ts a servi de modèle; 
Bien loin de l'étoufler, ils nous rapprochent d'elle. 
Nous inspirent le goût des plaisirs inoocens. 
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Transportons svec eux le sa^ dans les champs. 
11 s'arrête enchanté, soit qu'une belle aurore 
Donne la vie aux fleurs qui s'empressent d'éclore ; 
Soit que l'astre du monde; en achevBnt son tour, 
Jette languissamment le reste d'un beau jour. 

Souvent, dans un vallon, il médite. en silence ; 
Il promène ses yeux sur cette scène immense ; 
11 cherche quelle main fait rouler les saiscms» 
Verdit l'herbe des prés, et jaunit les moissons ; 
Comment on faible grain, renfermé dans la terre, 
S'élève en chêne altier et voisin du tonnerre ; 
Il voit les sucs, filtrés par de secreû conduits, 
Nourrir le tronc, la branche, et la feuille et les fruite; 
Les rochers se former dans le sein des campagnes ; 
L'eau du ciel, en ruisseaux, s'échapper des montagnes. 
11 compte ces grands corps qui roulent dans les cieui, 
Ou sur l'humble ciron il abaisse les yeux. 

Quelquefois il parcourt cette riche natnre, 
Qu'imite des beaux-arts la magique imposture. 
« Lulli, dit-il, peint bien le donx bruit de ces eaux. 
Que Tibulle e(kt go&té l'omlwe de ces berceaux ! 
Oh ! si Greoze voyait cette nooe rustique, 
Ces enfans demi-nus, cette chaumière antique l 
Admirable Hameau ! l'on entend dans tes sons 
Le cours de ces torrens, grcmdant dans le* vallons ; 
Boucher dessinerait ce riant paysage. 
Et Rembrandt eftt tracé cette forêt sauvage. » 

D'autres fois, occupé de plaisirs plus tout^uns, 
11 instruit ces mortels qui cultivent les champs ; 
Il invente pour eux des instrumens utiles : 
Leurs guérete, à sa voix, deviennent plus fertiles ; 
Le laboureur surpris admire sa moisson, 
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Et pour »0D bienfaiteur entonne »a (^nson. 
Mon Crésus c^>endant, enfumé de champagne, 
Végèie dans aa terre, et maudit la campagne. 

C'est ainsi que les arts, en tous lieux, en tous temps, 
De cette courte vie amusent les instans. 
Nous sauvent du danger des faiblesses Immaines, 
Augmentent nos plaisirs et soulagent nos peines. 
Beaux-arts! oui, je tous dois mes momens les plus doux ; 
Je m'endoi's dans vos bras, je m'éveille pour vous. 
Que dis-je? autour de moi tandis que tout sommeille, 
Aux clartés d'un flambeau je prolonge ma veille ; 
Seul je rêve avec vous, loin du trouble et du bruit ; 
Par vous, en jour heureux je sais changer la nuit. 

Ehl comment résister au charme qui m'inspire? 
Tout parle ici de vous » ; ces lieux sont votre empire. 
Ici, vous conduisiez la plume de Rollin; 
Vous accordiez ici la lyre de Coffin; 
J'y vois leur successeur, qui, rival de leur gloire. 
En suivant leur exemple, honore leur mémoire; ' 
Qui, pour les vrais talens d'un noble amour épris. 
Sait juger leurs travaux, sait distinguer leur prix. 
J'y vois ce maitre aimable >, et qui, d'un vol agile, 
Court d'Horace à Newton, d'Aristote à Virgile. 
Et toi 3, que doit bientôt couronner Apollon, 



I. Ce* vers sodI un faitile témoignage de U reconnaissaDce que je dois 
ib muaoBoiïj'ai le bonheur de vivre ( le collège de Beauiié,ihri>). 
L'jlogc d'iiD cotlcgv a'rM peut-être p» bien inténasaut pour ce qu'on ip- 
ptlle la beau monde ; maia il peut l'élre , je crois , ponr ceux qui eslinieul 
ce qui est ealioiable. {ffoli de Delitie.) 

1. M. Turque! , célèbre [irofeueurde pliîiosopbie. (^Idtm.) 
3. M. Hiamiis, qui vient de renipurter, p<iur ta troisième lois, \v. pris 
d'étoqueuCG de rAcadémie frau^iiie. ( IHem. ) 
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Toi, mon Cdèle ami, permets-moi ce beau nom ; 
La victoire a trois fois signalé ta jeunesse ; 
Trois fois sur tes lauriers j'ai pleuré de tendresse. 
Cet amour t'est bien d& : ta généreuse main 
M'aplanit des beaux-arts le pénible chemin. 
Poursuis; voie à la gloire, et foule aux pieds l'envi 
Mes jours s'embelliront de l'éclat de ta vie. 



ÉPITRE A M. LAURENT, 

A l'occasiou d'un br«i ariificiel qu'il a fait pom un toUtt miilide. 
1761. 

Archimède nouveau, qui, par d'heureux eflbrts, 
Pourdompter la nature, imites ses ressorts ; 
Qui sers l'humanité, ton maître et.ta patrie ; 
Ma muse doit des vers à ta noble industrie. 
Assez d'autres sans moi souilleront leur encens : 
Qu'ils l'ollrent à Plutus ; je le dois aux talens. 
Les talens, de nos biens sont la source féconde ; 
Ils forment les trésors et les plaisirs du monde. 
Sur cette terre aride, asile des douleurs, 
L'un fait naître des fruits, l'autre sème des fieurs. 
Pourquoi faut-il, hélas! que notre esprit volage 
N'aime que le brillant, dont nos mœurs sont l'image?" 

J'aime à voir de Pigal l'industrieuse main 
Donner des sens au marbre, et la vie à l'airain. 
Je dévore des yeux ces toiles animées 
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Où brillent de Vanloo les touches enflatninées. 
Voltaire, tour-à-tour sublime et gracieux. 
Peut chanter leg héros, les belles et les dieux. 
Je souris à Lani, qui, bergère ou déesse, 
Fait briller dans ses pas la grace ou la noblesse. 
Et toi, divin Rameau ! par tes magiques airs, 
Peins les plaisirs des cieux, ou l'horreur des enfers. 
Mais serai-je insensible à ces ulens utiles, 
Qui portent l'abondance à nos cités tranquilles; 
Qui, pour nous, ed tous lieux, multipliant leurs soins. 
Consacrent leur génie à servir nos besoins? 
Non ; ces arts bienfaiteurs sont respectés des sages ; 
Et moins ils sont brillans, plus on leur doit d'hommages. 

Sans doute ils te sont dus, mortel industrieuxl 
Oui, tu gagnes mon cœur, en étonnant mes yeux. 
Cet art qui, suppléant la force par l'adresse, 
Fixe la pesanteur, calcule la vitesse, 
Asservit à ses lois et l'espace et le temps. 
Et maîtrise à son gré le feu, l'onde et les vents ; 
Cet art a signalé l'aurore de ta vie : 
Ton ame l'embrassa par l'instinct du génie. 
Déjà, tes faibles mains, que lassait le repos, 
Préludaient, en jouant, à tes hardis travaux. 
Un astre impérieux nous fait ce que nous sommes, 
Et les jeux de l'enfance annoncent les grands hommes : 
Tel Buffon, dans le sein d'un germe à peine éclos, 
Déjà distingue un tronc, des fruits et des rameaux. 
Quels prodiges depuis ont rempli ta carrière ! 
Je te suis dans les champs de la Flandre guerrière : 
Tristes champs, où Cérès voit naître ses moissons 
Du sang dont le dieu Mars engraissa les sillons ! 
Là ton art, sur l'Escaut, pour défendre nos villes, 
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Posait des mura de fer et des remparts mobiles ; 
Lançait sur l'ennemi des torrens décbainés, ■ 
Ou portait nos soldats sur les flots étonnés. * 

Mais la gloire t'appelle à de plus grands miracles : l 
La puissance d'mi art s'accroît par les obstacles. 
C'est par eux qu'un dieu sage, irritant nos efforts 
Nous encbatne au travail, et nous vend ses trésors. 
C'est ainsi que ses mains, avares et fécondes, 
Ont caché sous la terre, en des mines profondes. 
Cet or qui fait mouvoir et vivre ies Etats , 
Et le bronze et l'airain tonnant dans les combats; 
L'acier qui fait tomber les sapins et les chênes ; 
Le fer qui de Cérès fertilise les plaines, 
Et le métal enfin, qui, docile à nos lois, 
S'arrondit en canaux, ou s'étend sur nos toits. 
L'Armorique long-temps, de ce métal utile, 
Dans de vastes marais cacha l'amas stérile. 
Tu parais : l'onde fuit, la terre ouvre soil sein. 
Et ne rend ses tributs qu'à ta puissante main. 

Heureux qui sait briller par d'utiles prodiges! 
D'autres, féconds pour nous en frivoles prestiges. 
Osent prostituer à de pénibles jeux 
Un art qu'à nos besoins ont destiné leis dieux- 
Pour leurs concitoyens, que produit leur adresse? 
Ils nourrissent le luxe, ils flattent la mollesse. 
Oui, dans eux le génie est un enfant badin ; 
Mais dans toi, c'est un dieu propice au genre humain. 

Tu sentis le pouvoir de ses mains bienfaisantes; 
Tu les mouilles encor de tes larmes touchantes; 
infortuné mortel ! heureux dans ton malheur, 

I. Édiuei. — a. PoDIsporraiirs. — 3. DeMècliemem det mines. 
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Par ses rares talens, plus encor par soa cœuri 
Je crois voir le moment, où, des traits de la fondre. 
Tes bras au champ de Mars furent réduits en poudre ; 
Je croîs te voir encor, meurtri, défiguré, 
Traînant le reste aflrenx de tan corps déchiré. 
Te montrer tout sanglant à sa vue attendrie : 
La pitié qui lui parle enflamme son génie. 
O prodige 1 ton bras reparaît sous sa main : 
Ses nerfs sont remplacés par des fibres d'airain. 
De ses muscles nouveaux essayant là souplesse, 
11 s'étend et se plie, il s'élère et s'abaisse. 
Tes doigts tracent déjà le nom que tu chéris : 
La nature est vaincue, et l'art même est surpris. 
Que ne peut point de l'art l'activité féconde ! 
C'est par elle que l'homme est -souverain du momie. 
De la nature en vain tu crois naître le roi : 
Mortel .' sans le travail , rien n'existe pour toi. 
. Ce globe n'est soumis à ta vaste puissam:e, 
Qu'à titre de conquête, et non pas de naissance ; 
Et tu n'es distingué parmi les animaux 
Que par ton noble orgueil, ton génie et tes maux. 
Vois l'énorme éléphant, dont la masse effrayante 
Fait trembler les forêts dans sa course pesante : 
Près de ce mont vivant, que sont tes faibles bras? 
Mais sa force n'est rien ; il ne la connatt pas. 
Tu peux bien plus que lui : tu connais ta faiblesse, 
Tu sens ton indigence, et voilà ta richesse. 
Déjà l'art t'a soumis l'air, la terre et les mers : 
Déjà je vois éclore un nouvel univers; 
Tes jours sont plus sereins, tes champs sont plus fertiles. 
Ton corps devient moins faible, et tes sens plus agiles ; 
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Le verre aide ta vue ; il déconvre à tes yeux ^ 

Des mondes sous tes pieds, des nHmdes dans les cieux : 

A l'aide du levier, da poids et de la rooe, 

Des plus pesons fardeaux ton adresse se joue ; 

Les forêts, à ta Toix, descendent sur les eaux ; 

Les rivages creusés embrassent tes vaisseaux ; ^ 

Le ciel règle leur cours écrit sur ses étoiles ; 

Le fougueux aquilon est captif dans leurs voiles. 

C'est par eux que, comblant les gouffres de Thëtis, 

Tu joins deux continens, l'un par l'autre agrandis. 

Là, pour unir deux mers, tu perças des montagnes, 3 

Creusas des souterrains, inondas des campagnes. 

Plus loin, de l'Océan tu reculas les eaux ; 4 

Un empire s'élève où mugissaient les flots. 

Tu cliangeas des marais en des plaines fertiles; 

Sur l'abîme des mers tu suspendis des villes. 5 

Les monumens du Nil, vainqueurs du temps jaloux, ^ 

Nés avec l'univers, ont vécu jusqu'à nous. 

Oui, telle est ta iaiblesse, et ton pouvoir suprême, 

Les œuvres de tes mains survivent à toi-même. 

Autour de nous, enfin, promenons nos regards ; 
lii, je vois déplus près, et j'admire les arts: 
Le cyclope, norci des feux qoi l'environnent, 
Verse à flots embrasés les métaux qui bouillonnent; 
La flamme cuit le vase arrondi sous nos doigts; 
L'acier ronge le fer, ou façonne le bcis. 
Sur les fleuves profonds me formant une route. 
Des rochers sons mes pas se sont courbés en voûte. 



I. HkroKope, fUueope.— s. Leaporti. — 5. Canal de Lwipiedor. 
- 4. Lm Hotlindaii. — 5. Taoiw. — 6. PjruiMf* itgjple. 
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Par le§ eaim * ou lea vents, * au début de mes maiiUt 
Le cylindre nuiié met en poudre mes grains. 
Ici l'or, en habit se file avec la soie ; > 
En des tableaux tissus la laiaese déploie, t ' 
Là, le sable dissous par les feux dérorans, s 
Pour les palais des rois brille en mnrstransparens. 
Sur un papier muet la parole est tracée ; 8 
Par un mobile airam on grave la pensée i 7 
Mille fois reproduite, elle vole en tous lieux. 
Le temps a pris un corps, et marche sous mes yeux. * 
O prodige de l'art l sous une main bardie, 
Le cuivre, des ciseaux reçoit l'ame et la vie ; 9 
L'automate, animant l'ivoire harmonieux, ><■ 
Forme, sous des doigts morts, dee sons mélodieux. 
Vois ces doubles canaux où les eaux rassemblées. 
Pour jaillir en torrens, à grand bruit sont foulées. 
Si le feu dans là nuit, irrité par les vents. 
Se roule en tourbillons dans des palais brûlans, 
Mille fieuves soudain s'élèvent jusqu'au faite; 
L'onde combat la flamme, et Ba fureur s'arrête. 
Avec plus d'art encor, ces utiles, canaux 
Dans d'arides déseru ont transporté les eaux. 
Privé de ce secours, le superi>e Versailles 
Etalait vainement l'orgueil de ses murailles : 
Mais que ne peut un roi? Près du riant Harli, 
Que Louis, la nature et l'art ont embelli, 
S'éUve une machine, oà' cent tubes ensemUe 



HduUii i e«u. — 1. Houlb i voit. — 3. Tttvtil de l'or-lTÛt. — 
det Gobeliai. — S. Glaces. — 6. Ecrirure. — 7. tmpriiiM- 
8. HtK^ogarie. — g. La griinré. — 10, La 6gure« de Tbiicuimm. 
Lei pompei pour !• 
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Versent chus des biMsms l'eau qne teur jeu rassemUe. 
Elevés leDt«nent sur la cime des monts, 
Ces flots précipités roulent dans les Talions, 
Raniment la verdure, ou' baisent les Natades, 
Jaillissent dans Les airs, ou tombeqt en cascades. 
Puisse un jour cet ouvraf^, avec l'utilité, 
Unir, dans sa grandeur, plus de simplicité 1 
Puisse une main, avare avec ipagnificwice, 
Réparer ou créer cette machie immense ; 
Retrancher des ressorts l'amas tumultueux, 
Rendre leur jeu plus tûr et moins impétueux; 
Sans nuire à leur effet, borner' lenr ^ndue, 
Et m' étonner enoor,' aan« btiguer ma vue! > 
Mortels, de la nature industrieux rivaux, 
Dans lenr m^eaté simple imitez ses travaux. 
Avec le grand Newttm, admirant sa puissance, 
Par un rapide essort jusqu'aux deux je m'élanoe. 
LÀ, mon ceil voit nager dans l'océan des air» 
Tous ces corps, dont l'amas compose l'univers. 
Autour du Dieu dea ans, tranqmlle dans sa sphère, 
Les astres vagabonds poursuivent leur carrière. 
Notre globe, qu'entraîne une commune loi, 
S'incline sur son axe, et roule autour de soi; 
Xa mer, aux temps marqués, et s'élève et s'abaisM; 
la lune croît, décroit, fuit et revient sans cease ; 
Autour de leurs solnb, que de mondes flottans ! 
Un seul ressort produit tous ces grands monvemeos. 
De la simplicité quel sublime modèle 1 
Sana elle rien n'est beau ; tout s'embellit par elle. 
Laurent, oui, tu connus cette admirable loi : 

I. Le veto du poèlt est complèlcaiMt réaliK aujourd'hui. 
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Tes ouvrages sont grands et simfJes c 
A.chève ; et, déployant ta force tout entière, 
De l'art qai t'iUostra recule la barrière : 
Tout semble l'inviter à de nouveaux eilbrts ; 
La gloire de ton nom t'a conduit sur ces bord», 
Oà de tous les plaisirs le Français idoUtre, 
\ux talens qa'il honore ouvre un vaste théâtre, 
D'un bout du monde à l'autre assemble tous les arts, 
Et des peuples rivaux étonne les regards. 
C'est là qu'en t'admirant il va te reconnaître- 
Paris s'est applandi, lorsqu'il ta vu paraître, 
Et ses murs, si féconds enpompeus monumens, 
A^tiendent de tes mains de nouveaux omemens. 
Là, tandis que vengeant l'honneur de la patrie. 
Le Louvre r^o-endra sa majesté flétrie ; 
Tandis que d'un monarque adoré des Français, 
Le bronze avec orgueil reproduira les traits ; 
La Seine, s'élevant de ses grottes profondes, 
A. ta toi aonveraine asservira ses ondes ; 
Et se multipliant dans de nombreux canaui. 
Formera dans Paris mille fleuves nouveaux. 
Artiste ingénieux et citoyen fidèle , 
Dès long-temps ta patrie a reconnu ton zèle : 
En vain ce peuple fier, jaloiuc de nos succès, 
Le rival, et surtout l'ennemi des Français; 
En vain ce roi, tàmeuz par les arts et la guerre, > 
Qui tour-à-tour instruit et ravage la terre. 
Espéraient, à pris cfor, acheter tan si 
Tu dob à ton pays ton génie et tes jours. 
Malheur au citoyen ingrat à sa patrie, 

>. FrMéricle-Grand. 
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Qui vend à l'étraDger son avare induBtriel 

Et vous, qui des talens voulez cueillir les fruits. 

Rois, payez leurs travaux, et connaissez leur prix. 

Eugène, ce faëros dédaigné de la France, 

Fit trembler cet Etat, qu'eût servi sa vaillance. 

Pourquoi voua disputer des provinces, de l'or? 

Les grands hommes, les arts, voilà le vrai trésor. 

Osez les conquérir par d'utiles largesses. 

Ils ne demandent point d'orgueilleuses richesses ; 

Ils laissent à Plutus le ^ste et les grandeurs. 

Que fàut'il à l'abeille? un aùle et des fleuTs. 

Ah! s'il est quelque bien qui flatte leur envie» 

C'est l'honneur t aux talens lui seul donne la vie. 

Louis, qui, rassemblant tous les arts sous sa loi. 

Du malheur de régner se coïisolait en roi ; . 

Louis, de see regards récompensait leurs veilles : 

Un coup d'<Bil de Louis ieatfàntait les Corneilles. 

Citoyen généreux, ainsi ton souverain, 
T'égalant aux héros, mnoblit ton destioi ' 
Trop souvent le hasard dispense ce beau titre ; 
Hélas ! si la vertu des rangs était l'arbitre, 
Peut-être un malheureux, mourant sur son funÛOT, 
Du dernier des humains deviendrait le premier. 
Tes talens, du hasard ont réparé l'outrage ; 
Ton nom n'est db qu'à toi ; ta gloire est tun ouvrage. 
D'autres feront parler d'antiques parchemins : 
Ces monumens fameux qu'ont élevés tes mains, 
Ces chefs-d'œuvre brillans, ces fruits de ton génie. 
Tant d'utiles travaux qu'admira ta patrie ; 



I. If. Lauréat ti*tU Mi ftàl dietalier de Stiiot-Miclwl. {/fate Jet 
priddtni iJiMiri. ) < 
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Voilà de u grandeur les titres glorieux : 
Là, ta noblesse éclate et fraj^e tous les yeux. 
Que font de plus ces grands, dont la fière indolence 
Dévore lâchement une oisive opulence? 
Que laissent, en mourant, à leur postérité. 
Ces mortels corrompus par la prospérité? 
Des exemples honteux, de coupables richesses, 
Un nom jadis sacré, souillé par leurs bassesses. 
Tes enfâns, plus heureux, hériteront de toi 
L'exemple des talens, le zèle pour leur roi. 



EPITRE 

SUR L'UTILITÉ DE LA RETRAITE 

POUR LES Gins DE LKTTflKS. 

net. 

Toi qui, malgré nos mœurs, nos écrits et ton âge, 
A ton cinquième histre es déjà vieux et sage. 
Tendre et fidèle ami, quel attrait dangereux 
T'arrache à la retraite où tu vivais heureux? 
T'a vas donc, égaré sur l'océan du monde, 
Afironter cette Hier, en nauirages féconde ! 
Ah ! soofïre que. plaigiunt l'erreur où je te vois, 
La sincère amitié te parle par ma voix. 

a Ce monde si vanté, que ton cœur idolâtre, 
Est, dts>tu, des talens l'école et le théâtre : 
Là, je médite l'homme, et lis au fond des «surs } 
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Là, je viens, pour les peindre, étudier les mœurs. • 

Sans doute, si tu veux, élève de Tfaalie, 
Crayonner le tableau de l'humaine folie, 
Permcts-tDt dans ce monde un séjour {Mssager ; 
Observe nos erreurs, mab sans les partager, 
au ton fade ou méchant, qu'on nomme l'art de plaire, 
Y viendrais- tu plier ton mâle caraetère? 
Voudrais-tu t'y glacer dans de froids entreliens, 
Orner la médisance, et discuter des riens } 
Applaudir un roman, décrier une femme, 
Ai)jurer le bon sens pour la folle épigramme? 
Dans nos cercles oisifs, dans ce vain tourbillon. 
Transporte Mallebranche, ou Pascal, ou Nevton: 
Vois leur étonnement, vois leur sombre silence ; 
Ils regretteut l'asile où l'ame vit et pense. 

Viendras-tu te soumettre aux petits tribunaux 
Où, la navette en main, président nos Saphos; 
Où ce sexe, autrefois content de nous séduire, 
Jusque sur les talens exerce son empire ; 
ËfTémine à-la-fois les esprits et les mœurs. 
Etouffe la nature en la chargeant de fleurs ; 
l£t, bornant des beaux-aris la carrîèFe in&nie. 
Veut réduire à ses jeux les élans du géaiei' 
Mets à leurs pieds ton cœur, et non pas tes écrits : 
L'aigle altier n'est point kit pour le dhar de Cyprii. 

Je sais que du bon t<Mle vernis et la grace 
Prête, même à des sots, tme aimable surface ; 
Donne aux propos légers ce feu vif et brillant, 
Qui luit sans échauffer, et meurt en pétillant : 
Mais ces foudres brùlaos d'woe mUe éloquence. 
Ce sentiment protbïid ique nournit je sSenjoe, 
Ce vrai simple et touchant, cee suMiiaes pinceaux, 
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Dont le (Vautre d'Abel auime ses tableaux, 
Vem-tu les demander à ces esprits fstiles? 
Sybarû était-il le bercean des Ackflles? 

Dans ce monde imposteur, tout (iat couvert de tard ; 
Tout, jusqu'aux passions, est esdave de l'art : 
Ces transports effrénés, dont le rapide orage 
Bouleverse le cœur, se peint sur le visage. 
Sous les dehors trompeurs de la sérénité, 

V cachent leur tumulte et leur férocité ; 
La haine s'y déguise en amitié trtatmse ; 
La vengeance j sourit, et la rage y caresse ; 
L'ardente ambition, Torgueit présomptueux, 

Y rampent hnmblement en replis tortueux t \ 
L'amour même, ce dieu si terrible et si tendre, 
L'impérieux amour s'y feit à peine entendra : 

Tu ne l'y vems pai, plbin de joie ou d'horreur, 
Palpita* de plaisir, ou frémir de fureut- ; 
11 gnnit de aang-lroid, avec art i) soupire... 
Va, fuis; dierche des cœbrs que la nature inspire ! 

Un antre écueil t'attend : ce tyran des esprits, 
La mode, ose r^er nos Mœurs et nos écrits. 
Venx-tu subir le sort du bel esprit vulgaire. 
Qui dorade son siècle, en vivant pdur lui plaire . 
Qui, consacrant sa ^lume à la {riyolité, 
Pour briller un instant, perd l'immortalité ? 
Oui; du siècle où tu via respecte lessuHrages: 
Mais, placé dans ce point, embrasse tous l6s âges; 
Rassemble autour de toi les Grecs et lei Rontains ; 
Sois l'ônule et l'ami deb plus grands dés bdmains ; 
Allume ton génie aux rayotis de leur flàblme ; 
Qu'ils revivent pour noils, reproduits dans ton amc ; 
Etx^ citoycH savant de cent climats divers^ 
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Ou fond de ta retraite habite l'univers. 

Mais j'ente n daà la cour une toîx qui t'appelle : 
Ami, qaitterasHu tan asile pour elle? 
Va, né sers point les {grands-; tu leur feras la loi s 
Ne descends pas pour eux ; qu'ils s'éléTent à toi. 
De l'adulation la basse, ignominie, 
En avilissant l'ame, àierve le génie. 
De nos brillans jardins les stériles onneauz 
Courbent servilement leurs timides rameaux : 
Vois ce diAne; nourri dons la forêt sauvage. 
Il porte jusqu'au xàeuxaoQ superbe feuillage. 
Ainsi, loin de la cour, ce Corneille femeux, 
Honoré de nos jours dans ses derniers neveux, 
Relevait le théâtre où son ame respire; 
Et, sans flatter les rois, illustrait leur empire. 
Tels Homère et Milton foulaient aux pieds le sort, 
bbscurs, pendant leur vie, et dieux après leur mort. 
Suis leur exemple, amij fuis loin de ces esclaves. 
Qui vont, aux pieds des grands, mendier des entrave» 

Plus malheureux encor ces Uches beaux esprbs. 
Parasites rampans, qui vivent de m^ris; 
Qui, dépen<MDt leur ame en de froides Saillies, 
Transforment en bouffons les Muses avilies, 
Portent des fers ^réa à la cour de Crésus, 
Et mettent leur gàiie aui; gages d'un Çrassns [ 

L'homme peut, j'en conviens, sans .trahir, sa noblesse, 
Sur l'homme, son semblable, appuyer sa fiiiUease : 
Tout mortel isolé n'existe qu'à, demi. 
Hais cent rois à tes yeux valent-ils un ami? 
Oui, pour te consoler dans le sein de l'étude. 
Que la tendre amitié charme ta solitude. 
Amitié! doux penchant des humains vertueinx, 
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Le plus beau des beaoina, et le plus saint des nœuds ; 
Le ciel te fit pour l'homme, et surumt pour le sage. 
Trop souvent l'infortune est ton tristç partage: 
Ta bienfaisante main vient essuyer ses pleurs. 
Trop heureux deux mortels dont tu cbarmes les ctBurs! 
Leurs plaisirs sont plus vib, et leurs maux s'affoîblissent : 
£n se réunissant leurs âmes s'agrandissent. 

Hais ce n'est plus le temps: la haine et la liireur 
Ont changé le Parnasse en théâtre d'horreur. 
Les arts, présens du ciel accordés à la terre, 
Ces eofàns de la paix, se dédarent'h guerre ; 
Et tandis que Bellone ébranle les Etats, 
Leur empire est en proie à de htmteux combats. 
Sur les flots agités par les vents et l'orage, 
L'astre brillant du jour ne peint point son image. 
Viens ; sors de oe chaos d'où fuit la vérité. 
Où meurent les talens, l'honneur, l'humanité; 
Où rampe avec orgueil l'intrigante bassesse : 
Est-ce là (pi'on entend la voix de la sagesse? 
Dans la retraite, ami, la sagesse t'attend ; 
C'est là que le génie et s'élève et s'étend ; 
Là, règne avec la paix l'indépendance altière ; 
Là, notre ame à nous seuls appartient tout entière. 
Cette ame, ce rayon de la dîvmité, 
Dans le calme des sens médite en liberté, 
Sonde ses profondeurs, cherche au fond d'elle>ménie 
Les trésors qu'en son sein cacha l'Étre-Supréme; 
S'échauffe par degrés, pr^rare ce moment, 
Où, saisi tout-à-coup d'un saint frémissement, 
Sur des ailes de feu, l'esprit vole et s'élance, 
Etdes lieux et des temps franchit l'e^ceinimense; 
Ramène tonr-à-tour son vol audacieux, 
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Et des ci.etis à la terre, et de la t«rre ata cieiu ; 
Parcoort lea cfaampa de l'air et les plaÎDes de l'onde» 
Et remporte avec lui les richesses du monde. 

Vous ne (H^waissez point ces transports ravisBans, 
Vous, héros du beau monde, esclaves de vos sens : 
Votre esprit égaré, sans lumière et sans fcKve, 
N'aperçoit que l'objet, et n'en voit que l'écorce. 
L'astre majestueux, dont le flambeau nous luit, 
N'est pour vous que le jour qui succède à la nuit i 
niais du sage attentif frappe-t-il la pat^ièreP 
A. de hardis calculs il soumet sa lumière : 
Déjà, le prisme en main, il divise ses traits: 
De sa chaleur féconde il cherche les effets ; 

Il voit jaillir les feux de leur biAlante source; 

Il mesure cet astre, il loi marque sa course; 

Et, cherdiant dans les cieux son auteur immortd. 

S'élève jusqu'au trône où siège l'Étwnel. 
O retraite sacrée! à déUces du sage! 

Ainsi, 6er de penser, loin du monde volage. 

Il voit des préjugés le rapide torrent 

Entraîner loin de lui le vulgaire ignorant ; 

Et, suivant des humains la course vagabonde. 

Jouit, fN U fuyant, du spectacle du monde. 
Héla»! si des bumaui» les instans sont si courts, 

Faut-îl dans de vains jeux perdre nos plus beaux jours? 

Faut-il que la langnenr de notre ame assoupie^ 

Même avant notre mort, nous prive de la vie? 

Dans l'avenir platàt dresson»-nous des autels* 

Ami, ce temps qui fuît peut nous rendre immortels. 
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ÉPITRE 

SUR LES VOYAGES '. 



Eofio, graces aux mains dont la sage culture, 
Dans toi, sans l'altérer, embellît la nature. 
Nous voyons ton génie éclos avant le temps, 
£t les dons de l'automne enrichir ton printemps ! 
Ton goAt s'est épuré, l'étude de l'histoire 
A mûri ta raison, en ornant ta mémoire. 
L'art des vers t'a prêté ses In-illantes couleurs ; 
La morale, ses fruits; l'éloquence, ses fleurs. 
A l'heureuse union de ces grands avantages, 
Que manque-t-il encor ?... Le secours des voyages. 

■ Qui?moi! queje,ni'arrache à mesamusemens, 
Pour des peuples grossiers, ou de vieux monumens ! 
Que j'aille déterrer d'augusteS antiquailles, 
User mes yeux savans sur d'obscures médailles ; 
Consulter des débris, admirer des lambeaut, 
Et fuir loin des vivans, pour cherchëï' des tomljeaux ! >> 

Ainsi s'exprimerait quelque marquis folâtre, 
De ses lades plaisirs amateur idolâtre. 
Captif dans un salon de vingt glaces oraé, 
El dont ]'^>rît encore est cent fois plus borné. 

Loin de ce cercle étroit la :^ture t'appdle. 
Va goûter des plaisirs aussi variés qu'elle ; 

I Celle ÉpUiE a ramporlé le pr'a » l'Actd^ic dt Maneille ei 176S. 
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Pour toi sa maia féconde, en nulle êtres divera, 
Nuança le tableau de ce vaste univers. 
Aux rives de Marseille, où le commerce assemble 
Vingt peuples étonnés de se trouver ensemble, 
L'humble sujet des rois, le fier républicain, 
Et Le froid Moscovite, et le noir Africain, 
Et le Batave actif sorti du seia de l'onde ; 
Tu vois avec plaisir cet abrégé du monde- 
Quels seront tes transports, <{Qand des mœurs et des arts 
Le spectacle agrandi va frapper tes regards ; 
Lorsqu'à tes yeux surpris tant de peuples vont naitre 1 
Le premier des plaisirs, c'est celui de connaître : 
C'est pour lui qu'un mortel, noblement curieux. 
S'arrache au doux pays où vivaient ses aïeux ; 
Et, loin d'un tendre ami, d'une ^>ouBe adorée, 
Même loin des regards d'une m^e éptorée, 
Tantôt chez des humains plus cruels que les ours, 
Va chercher la nature au peril de ses jours ; 
Tantôt, parmi des feux et des torrens de soufre. 
Approchant de l'Etna le redouuble gouffre, 
Pour sonder les secrets de ses feux consumans, 
Marche d'un pas hardi sur ces rochers fiunans ; 
Tantôt, courant chercher, dans les murs de Palnûre, 
Ces superbes débris que l'étranger admire, 
Affronte, et des brigands l'horrible avidité. 
Et d'un vaste désert la triste aridité, 
Et d'un ciel dévorant la flanune étincelante. 
Que le sable embrasé réfléchit plus brûlante ; 
Et l'arène changée en des tombeaux mouvans. 
Où mille malheureux sont engloutis vivans. 

De retour sous son toit, tel que l'airain sonore 
Qu'on cesse de frapper et qui résonne encore, 
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Dans la tranquillité d'un loisir studieux» 
Il revoit en esprit ce qu'il a vu des yeux; 
Et, dans cent lieux divers présent par la pensée, 
Son plaisir dure enctA", quand sa peine est passée. 

Souvent près d'une épouse, à son foyer assis, 
Il aime à la charmer par d'étonnaus récits ; 
Et, suspendant leurs jeux, dès l'ige le plus tendre. 
Ses enfàna enchantés se pressent pour l'entendre. 

Qn'il porte son tribut à la société i 
Dans tous ses entretiens quelle variété I 
Savant observateur de ce globe où nous sommes, 
Connaissant tous les lieux, connaissant tous les hommes, 
Vtr le charme piquant de mille traits divers, 
n semble, sous nos yeux .transporter l'univers; 
Et, toujours agréable, en mtoe temps qu'utile, 
Instmit sans être lourd, plaît sans être futile. 

■ Hais quoi I sans s'exiler, ne peut-on rien savoir? 
Hoi, dans mon cabinet, j'a{^rends tout sans rien voir, ■ 
Dit, de l'écrit d'autrui ce moissonneur avide. 
Qui, 1^ mémoire pleine et l'esprit toujours vide. 
D'observer par ses yeux se croyant dispensé. 
Si l'on n'eftt point écrit, n'aurait jamais pensé. 

Oui, tes livres sont bons, mais moins que la nature ; 
Rarement on l'y voit peinte sans imposture. 
Pourquoi donc lajuger sur leurs fouBses couleurs? . 
A tes pr<^res défauta pourquoi joindre les leurs ? 
Et, quand ils m'offriraient une image fidèle, 
Que me bit le tableau, lorsque j'ai le modèle? 
Celle dont je puis voir les véritables traits, 
Je ne la cherche point dans de vagues portraits ; 
L't^jet me frappe plus qu'une froide peinture^ 
Un coup d'œil quelquefois vaut un an de lecture. 
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a J'ai tant vu, (lit quelqu'un, de ces tiomiAes fêtés, 
Qui, portant leur ennui dans vingt sociétés, 
Fiers d'avoir parcouru ce monde ridicule. 
Prennent ce cercle étroit pour les bornes d'Hercule: 
Prétendent que partout sont les mêmes travers. 
Et veulent sur Paris mesurer l'unirav. • 
Insensé! sors enfin de ton erreur profonde.; 
Tu n'as vu qu'un feuillet du grand livre da ntonde. 
Dans ce Paris, séjour de l'uniformité. 
Théâtre où tout imite, où tout est imité, 
Chaque coin cep^adant a son nom, a son style ; 
L'habitant du Marab est étran^r dans l'Ile; ' 
Et ces peuples nombreux, dans l'univers qiars, 
Séparés à jamais par d'éternels remparts, 
Que de l'humanité les seuls liens rassemblent. 
Tu veux que leur génie et leurs mœurs se ressemblent ! 
A des yeux plus instruits, ou plutàt moins distraits, 
CoDune chaque mortel, chaque peuple a ses traits. 

Je sais que, de nos cceors impérieuses reines. 
Les mêmes passions sont partout souveraines: 
Mais, de l'esprit humain despotes orgueilleux, 
. Les préjugés, ami, changent avec les lieux : 
Concentrés dans nos murs, comment guérir les nàtresi* 
Le mal est parmi nons, le remède diez d'antres; 
Qu'ils nous prêtent ces dons loin de nous écartés ! 
Qu'eux-mêmes, à lenr tour, empruntent nos clartés. 
Qu'ainsi, de toutes parts, le vrai se réfléchisse: 
Par cet échange heureux que l'esprit s'enrichisse ! 
Ainsi, de son pays franchissant la prison. 
Le voyageur découvre un nouvel horizon ; 
Et, mettant à profit cette course féconde, 
Cherche (es vérités éparses dans le monde ; 
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Tandis que, dans sa terre, un gentil lâtre allier, 
De l'écrit paternel fanatique héritier, 
- Végète obstinémeat dans ses donjons antiques, 
Et dans ses préjugés mille fois plus gotliiques. 

1^ Ainsi l'homme ne peut se former qu'en courant ! 
Pour se rendre estimable, il faut qu'il soit errant, 
Et que, de peuple en peuple, oubliant sa noUesse, 
11 aille, par lambeaux, recueillir la sagesse ! 
Le soleil ne reçoit ses clartés que de lui: 
Et l'ame doit penser par le secours d'autrui ! 
L'arbre, content des fruits qu'il tient de la nature, ' 
Dans son terrain natal trouve sa nourriture: 
Le ciel auprès de nous, avec le m^me soin, 
A placé les secours dont notre anie a besoin. 
Pourquoi donc, affamés des richesses des autres, 
Mendier leurs trésors, et dédaigner les nAtres ; 
Pareils à ces mortek justement odieux. 
Qui, pouvant cultiver le champ de ieurs aïeux. 
Aiment mieux, promenant leur misère importune, 
Sur la pitié publique établir leur fortune ? 

a D'ailleurs, me dites-vous, chaque peuple a ses mœurs: 
Ces nuances d'esprit, ces contrastes d'humeurs, 
Le ciel les forme-t-il pour que ce caractère, 
Par tous ces froUemens ou s'eJlace ou s'altère i* 
S'il faut que par. l'esprit l'esprit soit imité. 
Condamnez donc le monde à l'uniformité; 
Dérobtz donc aux chunps celte ricbe peinture. 
Qui, sous mille coi^ d'oeil, reproduit la nature; 
Donnez doue à nos fruits, donnez donc à nos fleurs 
Et les mêmes parfums et les mêmes couleurs ; 
Et voyant à regret d'inégales campagnes, 
Au niveau des vallons abaissez les montagnes. 
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■ Eh ! copier, enfin, n'est-ce pas se borner ? 
La parure d'autnû me gêne sans m'omer. 
Ainsi, l'ame allàiblit sa vigueur naturelle, 
En adoptant des moeurs qui n'étaient pas pour elle : 
Ainsi, des étrangers empruntant ses appas, ' 
L'écrit se dénature et ne s'embellit pas. 
Une beauté sans art a des défauts qu'on aime : 
Le singe est plus choquant qoe l'ours affreux lui-même. 
Ne nous gÂtons donc pas, en voulant nous changer : 
L'air le plus ridicule est un air étranger. 
Le secret de choquer, c'est de se contrdâire : 
L'esprit s'égare enfin, dès qu'il franchit sa sphère. ■ 

Oui : mais en voyageant si je sais l'enrichir, 
' C'est agrandir ma sphère, et non pas la franchir. 
Le vrai, du monde entier est le commun partage ; 
Hais le ciel, en cent lieux sema cet héritage. 
C'est peu que, pour unir toutes les nations. 
Entre elles de la terre il partage les dons : 
Pour mieux favoriser cette utile harmonie, 
Il leur partage encor les talens du génie, 
Et fait ainsi servir, aux plus heureux accords. 
Et les besoins de l'ame et les besoins du corps. 

C'est à nous d'assembler les rayons qu'il disperse. 
D'augmenter nos trésors par un noble commerce; 
C'est à nous de diercher, au prix de cent travaux, 
D'anciennes vérités chez des peuples nouveaux. 

L'air d'un autre, dit-on, dans nous pourrait déplaire. * 
Non, ncm, la vérité n'est jamais étrangère ; 
Et, de quelque climat que l'on soit citoyen, 

f. Cen'otqaariird'aatniiiini penldéphireemnoi. 

BoiLiAD, ép. IX, T. go. 
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Musulman ou Français, la sagesse sied bien. 
« Maïs c'est l'homme surtout que l'homme doit connaître. 
Et pourquoi, loin des lieux où le ciel m'a fait naître. 
Chercher, ajoute-t-on, ce savoir incertain? 
Tout est nouveau pour moi chez un peuple lointain : 
Cette école des mœurs, que l'on appelle usages; 
L'Lahillement, la langue, et même les visages, 
D'un frivole dehors m'occuperont long-temps, 
Et me déroberont de précieux instans. 
Comment connaître à fond une terre étrangère, 
Qu'à peine efBeurera ma course passagère? 
L'houmne est-il, loin de moi, plus facile b juger, 
Sous un masque inconnu, sur un coup d'œil léger, 
Que ceux qu'à mes regards ma nation expose, 
Dont le masque connu n'a rien qui m'en impose , 
Et que par habitude, et pour mes intérêts. 
Je revois plus souvent, j'observe de plus près? ■ 

Eh ! c'est l'intérêt même, et surtout l'habitude, 
Qui, bien loin d'y servir, nuisent à celte étude. 
Sur les objets voisins, l'une nous rend distraits : 
L'autre, peintre infidèle, en-altère les traits ; 
L'une nous fait tout voir avec indifférence. 
Et l'autre donne à tout une fausse apparence ; 
L'un rend passionné, l'autre peu curieux ; 
L'une enfin assoupit, l'autre abuse mes yeux. 
Pour voir ce grand spectacle avec une ame saine, 
II faut être au parterre^ et non pas sur la scène : 
Sauvent il faut aussi, pour plaire aux spectateurs. 
Une pièce nouvelle et de nouveaux acteurs. 

D'ailleurs, puisque éprouvant diverses -infinences, 
L'honune, selon led lieux, prend diverses nuances. 
Pourquoi n'examiner qu'un- seul coin du taUeau? 
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Ce fleuve, dont l'aspect semble toujours nouveui, 
Suifit-il, pour juger ce qu'il est dans sa course, 
De voir son embouchure, ou d'observer sa source? 
Non ; il faudrait le suivre en son cours tortueux, 
Le voir rapide ou lent, humble ou iqajestutnx ; 
Resserré dans son lit, reculant ses rivages. 
Baignant des bords fleuris, ou des rives sauvages. 
Ainsi l'homme varie; ainsi de toutes parts 
Il faut de son portrait chercher les traits ëpars : 
Chez les républicains admirer sa noblesse ; 
Aux pieds d'un &er despote observer ea faiblesse: 
Voir comment son esprit, dépendant des climats, 
Est bouillant au Midi, froid parmi les frimas; 
Kemarquer tantôt l'art, et tantAt la nature ; 
Voir ici le défaut, là l'excès de culture: 
Enfin, chercher en quoi tous ces peuples nombreux 
Ressemblent l'un à l'autre, ou diflbrent entre eux, 
Depub l'affreux Huron, qui, mugissant de joie, 
Égorge les vaincus, et dévore sa proie. 
Jusqu'aux Européens, brigands ingénieux. 
Qui, sans se dévorer, s'égorgent enc<H' mieux. 

> Mais enfin, à quoi tend jna course vagabonde ? 
J'aurai vu les erreurs dont l'univers abonde; 
J'aurai vu les mortels en proie aux passions ; 
Le servile intérêt mouvoir les nations, 
Et, sous cent noms pompeux tyrannisant la terre. 
Nourrir chez les humains une étemelle guerre. 
£h ! pourquoi, recherchant ce dangereux savoir, 
M'accoutumer au mal, à force de le voir? 
Je serai, dans le monde, étranger et novice ; 
Hélas 1 à la vertu que sert l'aspect du vice ? 
Examinons plutAt notre coeur imparfait ; 
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Voyons ce qu'il faut liire, et non ce que l'on fait ; 
Connaissons les devoirs, non les erreurs des hommes, 
Ce qu'il nous ctMtTieDt d'être, et non ceque nous sommes; 
En&n, qu'importe ici ce que l'on pense ailleurs f 
RcTenant plus instruits, reVenons-nous meilleurs? >> 

Oui: des maux les plus grands l'ignorance est la mère; ■ 
Ainsi que ses Tertns, tout peuple a sa chimère. 
C'est peu que oe tyran, le préjugé natal. 
Sur les yeux de l'esprit mette un bandeau fatal : 
11 soumet le cœur mâme à son joug incommode, 
Avilit la vertu, met le vice à la mode; 
Corrompt l'homme orgueilleux, d'un faux honneur ëpris, 
Qui, courant à la honte, en fuyant le mépris, 
Vicieux par usage, insensé par coutume, 
En mœurs, comme en habits, obéit au costume ; 
Et, de l'opinion sujet respectueux, 
Pourétre citoyen, n'ose être vertueux. 

N'est-ce pas ce tyran, dont l'ordre impitoyable 
Prescrit à deux amis un cartel effroyable ; 
Pour un mot, pour un geste échappé sans dessein, 
-Les force, par déceuce, à «c percer le sein; 
Leur rend, par point d'hoonéur, le meurtre légitime, 
Et leur fait, en pleurant, égorger leur victime 7 

Voulons-nous, verslebien, prendre un vol vigoureux? 
Brisons donc de l'erreur les liens rigoureux ; 
Osons donc, de notre ame agrandissant la sphère, 
Apprendre à bien penser, pour apprendre à bien faire ; 
Et, par la vérité, du vice heureux vainqueurs, 
Epurons nos esprits pour corriger nos cœurs ! 

Mais, pour mieux dissiper ces ombres mensongères. 
Il faut leur opposer les clartés étrangères ; 
Il faut nous arracher au dangereux séjour 
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Où l'on reçoit l'erreur en recevant le jour. ■ 

Toi qui, dans la noblesse où u fierté se fonde. 
Crois voir le lâche droit d'é^e inutile au monde, 
Automate orgueilleux, qni croirais l'abaisser 
En cultivant ces arts qui dngnent t'engraisser; 
Va, dicz l'heureuK Chinois, voir briller près du trâne 
Les enfans de Cérès, comme ceux de Bellone ; 
Va voir, dans ses beaux ports, l'Anglais laborieux 
Tirer de nos besoins un tribut glorieux ; 
Et conclus, à l'aspect de leur noble industrie. 
Qu'on ne déroge pas en servant sa patrie ; 
Que cent vaisseaux, chargés des dons de l'univers. 
Valent bien du vélin épargné par les vers ! 

Et vous, qui, près des rois, adulateurs obliques. 
Laissez mourir le cri des misères publiques ; 
De vos seuls intérêts avides partisans, 
Indolens citoyens et zélés courtisans. 
Chez les républicains allez puiser ces flammes 
Que le patriotisme allume dans leurs amcs; 
Voyez-les à l'Etat consacrer tous leurs vœux, 
Et par les maux publics rougissez d'être heureux ! 

Voilà comme, éclairé par des leçons vivantes, 
L'homme revient meilleur de ses courses savantes : 
Ainsi des préjugés il brave les clameurs, 
Prend d'autres sentimens en voyant d'autres mœurs, 
Afiranchit de ses fers son ame emprisonnée, 
Fuit du vice natal l'haleine empoisonnée; 
Et, recueillant le vrai, se dépouillant du ùlux, 
Par les vertus d'autrui corrige ses défauts. 

Ainsi, pour adopter des rameaux plus fertiles. 
Un arbre cède au fer des brandies inutiles; 
Et, d'un nouveau feuillage étonnant nos vergers. 
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Etale le trésor de ses fruits étrangers. 

Mais c'est peu des vertus qu'il trouve à sud passage ; 

Le mal, comme le bien, doit instruire le sage. 

En parcourant le monde, il a tu les mortels. 

Chacun à son idole, élever des autels ; 

Et, séduits par l'orgueil, conduits par l'habitude, 

De leurs préventions chérir la servitude :' 

Lui-même il sent combien son esprit lâsciné 

Extirpa lentement le feux enraciné : 

Dès-lors il se guérit de cette confiance, 

En&nt présomptueux de l'inexpérience. 

Instruit par l'erreur même, il sait la redouter ; 

Pour apprendre à connaître, il apprend à douter ; 

Et jamais, employant le fer ou l'anathème. 

Il ne trouble nn Etat pour fonder un système. 

Exempt de fanatisme, il brave aussi l'orgueil. 

Sur ce qu'il parcourut, s'il rejette un coup d'œil, 

Dans ces vastes Etats, dans ces cours si pompeuses, 

Qu'a-t-il vu? de vrais maux, et des grandeurs trompeuses ; 

Des crimes, décorés de noms éblouissans : 

Des peoples malheureux, des favoris pnissana; 

Des souverains, armés pour des monceaux de pierres, 

Et d'in6dèles paii, après d'injustes guerres I 
Ce vide des grandeurs, ce néant des humains, 

Il le retrouve encor dans l'œuvre de leurs mains. 
Dans la Grèce, dans Rome, en silence il contemple 
Les restes d'un palais, les ruines d'un temple : 
Il voit périr du Nil les colosses fameux, 
Et les tombeaux des rois mourir enfin comme eux. 
S'il cherche ces cités que l'orgueil a construites. 
C'est parmi les débris de cent villes détruites. 
« Ce monde, où follement l'homme s'enorgueillit. 
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Dit-il, renait sans cease, et «ans cesse vi^ljjt : 

Un empire s'élève, un autre empire tombe ; 

A. côté d'un berceau j'aperçois une tombe. . 

L'orgueilleux Pétersbonrg sort du sein d'un marais ; 

Et toi, fière Lisbonne, bêlas ! tu disparais ! 

Et je crois, à travers tes débris lamentables. 

Entendre ret^itir ces mots épouvantables : 

Mutuels! tout doit périr, tt tout a son trépas ■* 

SeaU danî fanii-ers la vertu tu meurt pas, » 

Mais de ce vaste champ que t'olIVent les voyages 
Ne crois pas que le irait se bome à queltjues sages ; 
Dans des Etats entiers où germent lenrs leçons, 
Souvent ils ont produit de fertiles moissons. 
Par eux, si du terrain 1& bonté les seconde, 
Des peuples, par degrés, la raison so féconde : 
Par eux mille talens, nobleramt transplantés, 
Vont fleurir loin des lieux qui les ont en^tés. 

Vois du superbe Anglais l'humeur indépendante : 
D'esprits forts et nerveux quelle foule abondante 1 
Chez eux le naturel s'élance en liberté : 
On sent avec vigueur, on pense avec fierté. 
D'où vient dans les esprits cette sève féconde? 
C'est qu'ils sont moins Anglais que citoyens du maade: 
Tels des vastes forêts les chênes vigoureux 
Cherchent au loin les sucs qui circulent pour eux. 
Et nous qui, pour nos mœurs remplis d'idolâtrie, 
Aimons trc^ no» foyers, trop peu notre patrie, 
Par des usages vams sans cesse maîtrisés, 
Jusque dans nos plaisirs toujours symétrisés. 
Innombrable famille en qui tout se ressemble, 
Dans un cwde ennuyeux eous tournons tous ensend>le ; 
Et, plus polis que bons, moins grands que fastueux, 
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Rarement fonaons-noua un élan Tertneox ; 
Ou bien, si quelquefois, de noi cœurs léthargiques, 
Nous laissons échapper quelques traits énergiques ; 
Si, plus amis des arts, plus enchantés du beau, 
A.U mâle Crétnllon î nous dressons un tombeau ; 
Si le sang de Corneille * a reçu notre hommage. 
Si du divin Rameau 3 nous conserrona l'image, 
Si tout.redit le nom des héros de Calais ; 
Nous en derons l'exemple s ces mêmes Anglais, 
Qui, plus reconnaissans encor que nous ne sommes, 
A. càté de leurs rob inhument leurs grands hommes : 
Tant des peuples entre eux le commerce a de prix ! 

N'outrons rien cependant : je toîs avec mépris 
Un vain dëclamateur, qui, par un zèle extrême, 
Ayant raison, a tort, et rend &ax le vrai même ; 
Qui, ne haïssant rien, n'aimant rien k moitié, 
Approuve sans réserve, ou blâme sans pitié. 
Il est des nations que perdraient les voyages. 
Un peuple vertueux qui vît sous des lois sages, 
Mais qui, par l'indigence au travail excité. 
Doit ses âpres vertus à la nécessité ; 
Qui, graces aux rigueurs de la sage nature, 
A des antiques mœurs conservé la droiture ; 
Que lui peuvent offrir des peuples étrangers? 
Des écœils séduisans et de briltans dangers. 
Dans leur luxe trompeur il croit voir l'abondance, 
Et, pour monter trop haut, il tomlfe en décadence. 
Tel, de nos grands seigneurs rival présomptueux. 



Inmneur de CrébiHon. 
a. ReprésentttiDD de Rodagoae en faieur de mtdemoiselle CDrnaille. 
3. Statua en rbonuair d« Kancau, ptopoiée pu MoicripliaB. 
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Se niipe un bourgeois, aottement fastueux. 
Que ce peuple aime donc ce modeste heritage : 
Puisqu'il a des vertus, que veut-il davantage ? 

Telle Sparte, jadis, le chef-d'œuvre des lois, 
De qui la pauvreté faisait trembler les rois, 
Fuyant la cour de Sose et l'école d'Athènes, 
Les trésors de Xercès et l'art de Demosthenes, 
Comme-une lie qui sort du noir gou&ire des mem. 
Vit le luxé autour-d'elle inonder l'univers. 

O vous, qui l'imitez ! nations helvétiques. 
Parlez : pourquoi craint-on pour vos vertus antiques? 
Faut-il le demander? ennuyés d'être heureux, . 
Vous désertez vus champs pour nos murs dangereux. 
Venez-vous, dédaignant des biens inestimables, 
Echanger vos vertus pour nos vices aimables ? ' 
Aux portes des palais vous veiUcZ:Chez nos grands : 
Hélas ! en chassez-vous tes chagrins dévorans? 
Fuyez donc ces palais; allez dans vos campagnes. 
Revoir vos simples toits et vos chastes compagnes. 
Vous n'y trouverez pas nos esprits. pétillans, 
INus ennuyeux plaisirs, nos spectacles brillans ; 
Mais des époux constans, des épouses fidèles, 
.Mab des fils dignes .d'eux, des filles dignes d'elles ; 
Des hommes, dont les bras savent encore agir,' 
Des femmes, dont les fronts savent- encor rougir. 
Ah l bien loin de venir chercha notre. licence, 
C'est nous que doit <^z vous appeler l'innocence. ■ 

Oui, pour d'austères mœurs s'ils sont pernicieux, 
Des voyages, pour nous, les fruits sont précieu.x. 
Nous pouvons y gagner, et n'avons Ti«a à craindre. 
D'ailleurs, nos arts sans eux pourraient enfin s'éteindre. 
Puisque nous n'avons pas le charme des vertus, 
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Gardons au moios celui qai l'imita Ib plus ; 
Privés de la nature, ayons-en l'appareDce, 
Et n'allons pas au vice ajouter l'ignorance. 

Mais nul à voyag^er n'a de plus justes droits, 
Que des peuples soumis à de barbares lois : 
Soit ceux où des tyrans oppriment des esclaves ; 
Où le respect contraint languit cbargé d'entraves; 
Où la loi sait punir, jamais récompenser ; 
Pour se iÏEiire obéir, défend d'oser penser. 
Tyrannise les corps, et dégrade les aines. 
Fait des esprits rampans, produit des cœurs infâmes ; 
Et, changeant les mortels en de vils animaux, 
Les rend et malheureux et dignes de leurs maux : 
Soit ceux où, détruisant un utile équilibre, 
Un peuple turbulent se croit un peuple libre. 
Compte son insolence au nombre de ses droits. 
Brave ses magistrats, ou méconnaît ses rois ; 
£t, n'ayant aucun frein qui puisse le contraindre. 
Parce qu'il ne craint rien, &it qu'il a tout à craindre: 
Soit ceux enfin qu'on voit, à peine encor naissans, 
Essayer, mais en vain, leurs ressorts impuissaus ; 
Et dont le faible corps, pour recevoir une ame. 
Des talens étrangers doit euiprunter la flamme. 

Tels Lycurgue et Solon, heureux législateurs, 
Chez cent peuples d'abord savaoscontemplateurs, 
D'après les nations dès long-temps florissantes 
Dessinèrent le plan de leurs cités naissantes; 
Et surent transporter dans leurs nouveaux remparts, 
L'un toutes les vertus, et l'autre tous les arts. 

Mais quoi ! pour te prouver ce qu'on doit aux voyages. 
Me (aut^il donc fouiller dans la nuit des vieux âges ? 
Dans des temps plus voisins veux-tu voir leurs effets? 
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Vois tout UD peuple au Nord crëé par leurs bienfûts. • 

Là, d'horribles frimas toujours envirounée, 
Couverte de glaçons, de neige couronnée, 
Et d'un deuil étemel efirayant les regards, 
La nature hideuse effarouchait les arts. 
Chefs-d'oeavre du daeau, diarme de la pdnture. 
De l'art brillant dés vers agréaUe inqiosture, 
Danse voluptueuse, accords mélodieux, 
Vous n'osiez approcher ces climats odieox ! 
Loin d'eux, et les beaox-arts, et les travaux utiles : 
L'esprit était inculte et l^s champs infertiles; 
Le commerce fuyait ce séjour désolé ; 
Ce vil ramas d'humains languissait isolé ; 
£t, chassant dans les bois, ou dormant sous ses huttes. 
N'avait que la dépouille et que l'instinct des brutes. 
L'art même des combats n'existait pas pour eux ; 
Le Russe, néféroce, et non pas valeureux. 
Farouche dans la paix, impuissant dans la guerre. 
Ne savait ni charmer, ni subjugua la terre ; 
Et les lois, l'enchaînant aux foyers paternels, 
Rendaioit son ignorance et ses maux étemels. 

Enfin Pierre parait ; il voit ce coin du monde 
Dormir enseveli dans une nuit profonde. 
De dix siècles dé honte il prétend le veaiger ; 
Et c'est en le quittant, qu'il prétend le changer. 
O prodige! un grand roi quitte le rang suprême. 
Et, dans son noUe exil, plus grand qu'en sa cour inéme, 
Pour moissonner les arts dans cent pays divers, 
Auguste voyageur, étonne l'univers; 
Dans le palais des rois, sous l'humble toit du sage, 
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Fait de l'art de régner le noble appreatissa^, 
Dévore tout chrf-d'ceuvre offert à ses transports. 
Parcourt les ateliers, interroge les ports, 
Et des arts, recueillis dans ses courses immenses. 
Rapporte au fond do Nord les fertiles semences. 
Tout change : dans ces lieux, embellb à sa voix, 
La nature a souri pour la première fois : 
il subjugue les champs, les ondes, les rivages, 
Et ses propres sujets, mille fois plus sauvages. 
Je vois creuser des ports, b&tir des arsenaux; 
Les fleuves étonnés sont joints par des canaux ; 
Les marais sont couverts de moissOns jaunissantes; 
Les déserts sont peuplés de villes florissantes ; 
Des taleras cultivés la fleur s'épanouit. 
Et des vieilles erreurs l'amas s'évanouit. 
Tels, dans ces mêmes lieux qu'un long hiver assiègei 
D'atFreux rochers de glace et de vieux monts de neige,- 
S'ils sentent du soleil les rayons penetrans, 
Dans les champs rajeunis vont se perdre en torrens. 

Peuf^ heureux! le joiur luit: tremblez qu'il ne s'éteigoet 
Que dis-je? Ai-je oublié que Catheriiie règne ?' 
Faite pour tout créer, ou pour tout embellir. 
Pour tracer un plan vaste, ou bien pour le remplir. 
Ce que Pierre ébaucha, Catherine l'achève : 
Sous ses mains chaque jour l'édiflce s'élève. 
Et, pour le décorer, accourant à sa voix, 
Tous les wta à l'envi se rangent sous ses lois. 
Moins grand était celai qui, dans Thèbes naissante, 
Entraînait les rochers par sa lyre puissante. 
Vive, vive à jamais cet écrit précieux, > 

I. I«Hro de l'impéralrlce de Russie à M. cl'Alembcrl , jiour l'imitci' à 
M clurger de l'éducalion du fjrand-duc de Ruttie. 
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Où, pour former son fils sous ses augustes yeux^ 

Par l'appât de la gloire à la richesse unie» 

Une grande princesse appelle un grand génie ! 

Et qu'on doute long-temps qui doit frapper le plus, 

Ou d'une oAre sublime, ou d'un noble rdius ! 

Mais, que vois-je ? Un champ clos, des derises, des armes, 

Des cartels sans fureur, des combats sans alarmes : * 

Je Tois, je reconnais ces spectacles guerriers. 

Qui jadis délassaient nos braves cheraliers. 

C'est ainsi qu'aux plaisirs associant la gloire, 

Us faisaient, en jouant, l'essai de ta victoire ; 

Ainsi, leur repos même, utile à la valeur. 

De l'héroïsme en eux nourrissait la chaleur. 

Jeux brillans, qu'a proscrits notre oisive mollesse, 

Moscovites heureux, le Français vous les glisse. 

Eh quoi I ce go&t du beau, que vous puisiez chez aon^ 

Faut-il, à notre tour, l'aller trouver chez vous ? 

Poursuivez : secondez une illustre princesse ; 

Ce germe des talens, cultivez-le sans cesse ; 

Et, dans de nouveaux lieux cherchant des arts nouveaux,, 

Par leur propre lumière éclipsez vos rivaux. 

Des voyages, ami, tel est sur nous l'empire : 
C'est l'air du monde entier que par eux oo respire. 
Si tous ces grands objets ont des charmes pour toi ; 
Si l'ardeur de savoir t'eutrainë loin de moi, 
Sans doute tes adieux me coûteront des larmes ; 
Mais un motif bien noble adoucit mes alarmes: 
Quoi que perde, dans toi, toii ami désolé. 
Tu vas former ton cœur; le mien est consolé. 

I. CarruuaoU onluiiué) (lar riiupei'tOrice de B.u»iie. 
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&UR LE LUXE. 



Sors de la tombe, son, réveille-toi, Boileau l 
Rembrunis tes couleurs, rafTérmis ton pinceau ; 
Mais laisse en paix Cotîn, misérable victime, 
Immolée au bon goût, quelquefois à la rime. 
Près des mauvaises mœurs, que font les mauvais vers ? 
Laisse là nos écrits, et combats nos travers : 
Viens; je veux à tes traits les livrer tous ensemble. 
Le luxe ! dans lui seul, ce monstre les rassemble. 
— Quoi ! sur nos mœurs encor des sermons importuns, 
Des déclamations, de tristes lieux communs ? 
— Des lieux communs! non, non. Si je disais: ■ Dorante . 
Fait briller à son doigt deux mille ecus de rente; 
Ce commis, échappé de l'ombre des bureaux, 
Fait courir deux valets devant ses six chevaux ; 
De l'épais Dorilas, que Paris vit si mince, 
Le salon coûte autant que le palais d'un prince ; 
Ce traitant, dans un jour, consume plus dix fois 
Qu'il ne faut pour nourrir son village six mois. » 
Voilà des lieux communs, trbp communs, je l'avoue. 
Mais si Je dis ; s Cet homme, attendu sur la roue. 
Par un faste orgueilleux courbe tout devant lui : 
Ce qui perdit Fouquet, l'absoudrait aujourd'hui. 
Ce vieux prélat se plaint, dans l'orgueil qui l'enivre, 
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Qu'un million par an n'est pas trop pour bien vivre; 

Cette beauté vénale, émule de Deschamps, 

Des débris de vingt ducs -scandalise Longchamps ; 

De sa vile moitié ce trafiquant infâme 

Etale impudemment l'or qui paya sa femme. » 

Sont-ce des lieux communs que de pareils tableaux? 

Non ; grace à vos excès, mes vers seront nouveaux. 

Mais n'outrons rien : je hais ceux dont le zèle extrême 

Donne tort an bon droit, et rend faux le vrai même. 

Equitables censeurs, fuyons dans nos écrits 

Les préjugés de Sparte et ceux de Sybaris. . 

Sur un petit Etat jugeant un grand royaume. 

Je ne viens point loger nos princes sous le chaume ; 

Ravaler nos Crassus aux Romains du vieux temps, 

Des pois dç Curius régaler nos traitans ; 

A nos jeunes marquis, si fous de leur parure, 

Du vieux Cincinnatus f^îre endosser la bure ; 

A nos galans seigneurs citer le dur Caton. 

Non : je serab gothique; et le mome baron, 

Fier du superbe hàtel qu'il veut que l'on admire, 

A de pareils discours se pâmerait de rire. 

Il est un luxe utile et décent, j'en conviens, 

PermisauxgrandsEuts,auxgrandsnoms,auxgrandsbiensi 

Qui, jusqu'au dernier rang, refoulant la richesse, 

Fait redescendre l'or qui remonte sans cesse. 

11 est un autre luxe au vice consacré, 

De l'active industrie enfant dénaturé. 

L'orgueil seul éleva ce colosse fragile ; 

Son simulacre est d'or, et ses pieds sont d'argile ; 

La vanité le sert; l'orgueil à ses genoux 

Immole sans pitié, fils, femme, père, époux- 

Squelette décharné, son étiquc figure 
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Affecte un embonpoint qui n'est qae bouffissure; 
Sous la pourpre brillante il cache dea lambeaux, 
Et son trdne s'élève au milieu des tombeaux. 

Mais j'entends murmurer de graves politiques, 
-Gens d'Etat, financiers, auteurs économiques. 
De leurs discours subtib j'aime la profondeur; 
Mais enfin, avant tout, il s'agit du bonheur. 
Voyons : d'un luxe adroit les savans artifices 
Ont de nos jours, dit-on, varié les délices. 
Malheureux qui se fie à ses prestiges vains ! 
De nos biens, de nos maux, les ressorts souverains, 
Quels sont-ils? la nature, et surtout l'habitiide. 
En vain de ton bonheur tu te tais une étude : 
Sous l'humble toit du sage, heureux sans tant de soins,' 
Le vrai plaisir se rit de tes pompeux besoins. 
Dis-moi ; quand l'air plus pur, quand la rose nonvelle, 
Loin de nos murs Êuneux, dans nos champs te rappelle, 
Si d'un riche parterre, orné de cent couleurs, 
Mille vases brillans ne contiennent les fleurs ; 
Si l'oiseau n'est captif dans de vastes treillages ; 
Si l'eau ne rejaillit parmi des coquillages ; 
En retrouves-tu moins le murmnre des eaux, 
Le doux baume des fleurs, le doux chant des oiseaux? 
L'art se tourmente en vain ; la fraise, que 1« verre, 
Par de fausses chaleurs, couve au fond d'une serre, 
A-t-elle plus d© goût? Faut-il que ces pois verts, 
Pour flatter ton palais, insujtent aux hivers? 
Ce melon, avancé par l'apprêt d'une couche, 
D'un jus plus savoureux parliime-t-il ta bouche ? 
Heureuse pauvreté ! je n'ai pas les moyens 
D'altérer la nature et de gâter ses biens. 
L'art te donne, à grands frais, d'imparfaites prémices ; 
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Des fruits, dans leur Saison, je goûte les délices. 
Ces dons prématurés sont moins piquans pour toi. 
Que ceux que la nature assaisonne pour moi. 
Va, rassemble ces fruits que méconnaît Pomone ; 
Joins l'-hiver à l'été, le printemps à l'automne ; 
Transporte, pour languir dans l' uniformité, ' 

La cité dans les champs, les champs dans la cité ; 
Qu'enfin le jour en nuit, la nuit en jour se change : 
De tous ces attentats la nature se venge ; 
Et ne laisse, en fuyant, que des sens émonssés, 
Un cerveau vaporeux et des narfe agacés. 
Puis, vante-nous le luxe et ses recherches vaines ! 
Stérile en vrais plaisirs, adoucit-il nos peines? 
Charme-t-il nos douleurs ? Ce monde de valets- 
A-t-il du fier Chrysès chassé les maux secrets ? 
D'importuns tintemens frappent-ils moins l'oreille 
, Où pend d'un gros brillant la flollante merveille? 
Demande au vieux Créon, si sa bague, une fols, 
Calma le dur accès qui vint tordre ses doigts ? 
Non, dans de vains dehors le bonheur ne peut être, 
Et dans l'art de jouir l'orgueil est mauvais maître. 
Mais l'homme fastueux cherche-t-il à jouir? 
Prétend-il vivre? Non, il ne veut qu'éblouir. 
Dans les discours publics il mot sa jouissance. 
De l'éclat ruineux de sa folle dépense 
Veut-on le corriger? Le moyen n'est pas loin : 
Ordonnez seulement qu'il soit fou sans témoin. 
Faites qu'incognito sa maltresse soit belle. 
Et je veux, dès demain, le voir époux fidèle ; 
Que pour sou cuisinier il ne soit plus cité. 
Et je me fais garant de sa frugalité. 

L'or, pauvre genre humain, nous fut donné, je pense, 
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Pour être le hochet de votre vieUle eotoce. 
L'un, n'osant y tomlber, l'enterre tristement ; 
L'autre, au lieu d'en dser, le jette follement. 
Dis-moi, de ces deux fous, leqoel l'est davantage, 
Ou l'avarfi' Opul^t <fuî s'en dëfettd' l'asage. 
Ou le sot &staeux, qui, âer d'un vain fracas, 
Le dépense en objets dont i) ne jouît pas ? 
Le chef de ses eonceriBf lui chbisit sa nmique. 
Des peintries'ses t^lealix, des aateu^sa critique, 
Un. cuisinier s^ Mets ; jouissaiït pu- aatrlô. 
Il ne voit, il n'entend, ni 6e iban'ge pour lui. 
Heureux encore, bentreaï, si tt» airâ qu'il se donne 
Font rire à sCs dépens, sans lUtoier personiM l 
Car nous sommes bieh loin de ce siècle grossier 
Où l'on croyait encor qu'acheter est payer. 
O I quels pleurs verserait un nouvel Heraclite ! 
Que de bon cœur rirait un nouveau Démocrite, 
S'ils voyaient chaque état d'un vain faste s'enfler; 
Jusqu'à l'hoMifne opulent le pauvre se gonfler. 
Le seigneur, aux commis disputer félégance, 
Le duc, des traitans même aif^cter la dépense, 
Et ceux-ci, dans un irisk hasarder sans- ttfrûi 
Plus qu'en six mois entiers ib ne rendent ail roi 1 

Toutefois dans le luxe il est im tfàit que j'aime : 
C'est qu'au moins il noua venge et se détruit lui-iHéme, 
Et toujours son désastre est près de ses succès. 
Car dans on teiUpS' fécObd en monstrueux excès, 
En vain vous m'étalez des Sottises vulgaires : 
Vite, engloutissez-moi tout le bien de vos pères ; 
Ou dans votre qtKJrtier', obscurément fameux, 
Dans vos salons bourgeois végétez donc comme eux. 
MondoT de cet avis sentit bien l'importance : 
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Déployant dans son faste une noble insolence, 
Mondor se ruinait avec un goût exquis : 
Boucher lui Tendait cher ses élégans croquis; 
Géliote chantait dans ses fêtes superbes ; 
Pï^ville et Dugazon lui jouaient des proverbes; 
Sa Lais, à prix d'or lui vendant son amour, 
Traitait, aux frais du sot, et la ville et la cour. 
Enfin, son bibn vint : plus d'amis; sa maîtresse 
D'avance avait ailleurs su placer sa tendresse ; 
Lui, sans pain, sans asile, et d'un fatal orgueil, 
En habit jadis noir,- portant le triste deuil, 
Dans quelque vieux grenier va cacher sa misère. 
Et, pour comble de maux... il est époux et père! 
Damis vous soutiendra, qui l'e&t pu soupçonner? 
. Que, pour ^re fortune, il faut se ruiner. 
Je le veux : toutefois, peut-être est-il peu sage 
De risquer ce qu'on a, pour avoir davantage. 
Il a beau répéter, prodigue intéressé : 
a Le roi sait qii'aux Etats j'ai seul tout éclipsé. 
A.U dernier camp, la cour doit en être informée. 
J'ai tenu table ouverte, et j'ai traité l'armée : • 
Le roi, la cour, malgré des services si beaux. 
Laissent, en pleine rue, arrêter ses chevaux. 
Trop heureux le mortel dont la sage balance 
Donne un juste équilibre à sa noble dépense ; 
Qui sait avec l'éclat joindre l'utilité. 
L'abondance au bon go&t, au plaisir la santé, 
Sans prodigalité comme sans avance I 

Qui l'eût cru, que le luxe unit ce double vice? 
Tout est plein cependant d'avares fastueux. 
Voyez le fier Orgon : bourgeois présomptueux. 
Il pouvait rendre heureux sa iàmille et lui-même ; 



:,.;,l,z.dbyG00gIC 



FUGITIVES. 291 

Sa fille ebt épousé le jeune amant qu'elle aime ; 
Un bon nujtre eût instruit ses eniânB ; ses amis 
A sa table, à leur tour, se seraient yus admis ; 
Et d'un bon vin d'Aï l'influence féconde 
Eût iàit courir les ris et la joie à la ronde. 
Mais, placé par le sort près d'un riche voisin, 
Sur sa magnificence il veut monter son train ; 
Et, ponr l'air d'être heureux perdant le droit de l'être. 
Il s'est fait indigent, de peur de le paraître ; 
Pour son leste équipage il fondit ses contrats; 
Le foin de ses chevaux est pris sur ses repas ; 
En faveur des rubis dont sa femme étincelle. 
Hier chez l'usurier on poru sa vaisselle. 
Son cocher coûte cher; en revanche, à son fils, 
il achète, au hasard, un pédant à bas prix; 
Et le cruel, enfin, condamne, dans sa rage, 
Sa fille au célibat, et sa femme au veuvage. 
Eh ! mon ami, crois-moi, ton éclat Sait pitié 1 
Le bonheur suit souvent un bon boui^eois à pied, 
Et ton char fastueux promène la misère. 
■ En effet, me répond un gros millionnaire, 
Ce discours, que j'approuve, est bon pour un faquin, 
Dont l'aisance éphémère étirera demain. 
Avoir du goût, chez lui serait une insolence; 
Mais moi, chargé du poids d'une fortune immense. 
Je dois m'en délivrer avec le noble éclat 
Que demande mon nom, qu'impose mon état. * 
Quoi I ton or t'importune ? O richesse imprudente .' 
Pourquoi donc près de toi cette veuve indigente ? 
Ces enfâns, dans leur Qeur, desséchés par. la faim. 
Et ces filles sans dot, et ces vieillards sans pain? 
Ton or te pèse, -ingrat! connais la bienfaisance. 
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Sois pour lea malheureux une autre proTÙtence : 
Aux mains d'tm boit pasteur coars déposer le prix 
Des magots qu'attefidah le boudoir de Lais. 
Dote les faâpitauxt qu'une aumône secrète 
Surprenne l'indigent au fond de sa retraite. 
Du moine, tiï tes bienfaits n'oSent rester obscurs, 
Encourage noâ «rts, et dMire nos mUi^. 
La 'peîntnre à tes soins remet ce jeune élève ; 
Ce chef-d'œUTte importent demtinde qu'on l'ftdiére ; 
Ce monum«it gotliique offense les ivganis. . . 
Mais que parlé-je ici de chef-d'œurres et d'arts? 
Vois-tu^ prte ds tes pam, aoM ton cbâtotu superbe. 
Ces spectres aflfoinés qui se disputent l'hefbe? 
Vois-tu tous ces vassaux, filles, femmes, enfàns, 
De ton domcrûie ingrat abandonner les champs)? 
Sois homme : par tes dons, retiens ce peujJe utile. 
Laisse-lui qudqne ^i du champ qti'il rend fertile; 
Et que ses honU^M toits, réparés à tes frais. 
Pardonnent îl l'orgueil de tes riches palais. 



EPITRE 

SUR LES VERS DE SOCIÉTÉ, 
1760. 

J'ai piKnnîs des vers à Constante ; 
Pour moi son ordre est une loi : 
Qu'un refj^ard soit tiia récompense ! 
Il est vni qu'avec répugnance 
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J'ai d'abord reçu cet fvnploi : 
Je haia le triste penounage 
De ces insipides rimeurs 
Qui, dans leur tmportipi ramagf. 
S'en vont bégayant des f^d^uTS ; 
Qui ne passent pas votre fête, 
Sans qu'une chanpov tout^ pratf^ 
Vous compare à votre patron ; 
Ne permettent pa« qu'une Cewne 
Mette au jour un petit ppi^oQ, 
Sans accoucher qprès m^dfinie 
D'un petit pofime avorton ; 
N'apprennent pojnt un mariagei 
Que leurs poétique^ cervfiFlujt, 
D'un insipide verbiage 
Affligeant les époux nouveaux, 
Ne répandent dans 1« ménage 
Moins de roses que de pavots ; 
Pour une blondp, uns bruaette> 
Ont en poche vme chansonnette ; 
Enfin, qui, méritant le nom 
De poètes de la famille, 
Chantent et la mère et la fille, 
Et jusqu'au chien de b maison. 
D'ailleurs, pour oflrir son h 
Surtout pour plaire à la beauté, 
Parlons avec ùacérité, 
Les vers sont d'un bien faible usage ! 
Les poètes les plus vantés 
Rarement ont eu l'avantage 
De plaire aux yeux qu'ils ont chantés. 
Leur Muse, aimable enchanteresse. 
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En donnant l'immortalité, 
Peut cliatouiUer la vanité/ 
Mais n'excite point la tendresse : 
Le myrte heureux de la déesse 
Qui préside à la volupté 
Rarement s'élève à cdté 
Des lauriers brUlans du Permesse. 
Le dieu des vers, je le confesse, 
Du dieu d'smour est peu fêté; 
Et je plains fort, je vous assure, 
Ces amoureux toujours rimans, 
Qui, doublement à la torture, 
Et comme auteurs, et comme amans, 
Pour mieux attntdrir leur dimène 
Vont présenter à l'inhumaine. 
Avec l'hommage de leur cœur, 
Quelque poétique fadeur. 
Quelque innoccaite chansonnette 
Qu'elle parcourt à sa toilette. 
Et qu'elle oublie avec l'auteur, 
Pour quelque amant moins bon rimeur. 
Mais des charmes de b coquette 
Bien plus solide adorateur. 

Constance, je pense de même ; 
On peut très-bien, en vérité. 
Dire sans rimn- : <> Je vous aime. • 
Un mot seul vaut un long po^me, 
Quand c'est le cœur qui l'a dicté. 
D'un amant la brûlante ivresse, 
Sa douce sensibilité. 
Sa touchante timidité 
Près de l'objet qui l'intéresse. 
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Ses jeta, au grë de sa maîtresse, 
Tantât rayonnana de galté, 
Tantàt éteints par la tristesse : 
Voilà les preuves de tendresse 
Dont est jalouse la beauté. 

Je sais que l'amant de Gtycère, 
Que DOS Lafares, nos Chaulieus» 
Ont chante l'Amour et sa mère; 
Mais ils chantaient l'amour heureux. 
L'art des vers fut toujours chez eux 
Accompagné de l'art de plaire : 
Quand ils célébraient leur bergère^ 
Ils la célébraient sous ses yeux, 
Et, de leurs écrits amoureux. 
Chaque ligne, je le parie, 
Était précédée ou sui-rie 
De ces baisers voluptueux 
Dont leur Corinne ou leur Sylvie 
Payait leurs cJiansons et leurs feux. 

Pour moi, sans être aimé comme eux. 
Cependant, pour plaire à Constance, 
Je vais chanter loin de ses yeux. 
Hais que de talens précieux, 
Accusant déjà mon silence, 
Demandent des vers dignes d'eux ! 
Et ses propos ingénieux 
Dont le sel piquant nous réveille, 
Et les accens mélodieux 
Dont sa voix flatte notre oreille, 
Et la finesse de ses yeux, 
Et le sourire gracieux 
Qui liait sur sa bouche vermeille ; 
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Tout vient me charmer à-l^-fojs. 
J'hésite, embarrassé du choix { 
Et, semblable à la jgupe abeille. 
Qui, quand Flore ouvre s^ porbeill^. 
Indeed entre les coyleuFB 
Et les parfums de mille fleurs, 
Ne sait où reposer son «île, 
Charmé de mîllje attrail^ divers, 
J'oublie et la rinne pt les vers, 
Et ne sais m'occuper que d'elle. 
Pour y rêver, plf^ d'upe Sqis 
Dana les jardins et dans les hQÎe 
Errant avant l'aube nouvelle. 
Je dis : « Que n'estrelle en ces lieux ! 
Sur ces gazons voluptjuem 
Je reposerais auprès d'^Us î 
Ma main de la fleur la plus h^lle 
Parfumerait ses beaux cheveuf ; 
Plein d'un traii^sport dé'î^tix, 
Je la conduirais sous Les ombras 
De ces bosquets mf ^térieux ; 
Car, à càté de deux beaux yeux, 
Oa sait que les lieux les plus sqii)bres 
Sont ceux où l'on se plait le miej^x. v 
Vains regrets ! dpsir ^lutile ! 
Constance, ornement de la yi||e, 
De ce champêtre et simple ^ile 
Dédaigne la rusticité. 
Allons, le sort en est jeté : 
Allons près de l'enchanteresse 
Admirer encor sa beauté, 
Et me plaindre de sa sagesse. 
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SUR LE GAIN D'UN PROCÈS. 

1768. 

La Pontine est voilée, ainsi que la Justice. 
L'une éparpille l'or, au gré de son caprice : 
L'autre, soulevant son bandeau, ' 
Parfois jette un coup d'oeil propice 
Sur le rang, le crédit, ou de l'or en rouleau. 
Or, admirez l'elTet de votre bonne étoile ! 
Pour TOUS restituer un légirime bien, 
Sur ses veux, cette fois, Thémia laisse son voile, 
£t l'aveugle Fortune a déchiré le sien. 



A M. TURGOT. 

1769. 

Rien de n<n)vç^u ^im» petM fiUP ip»H>^#e. 
Vous avez vu l'efferv^pence 
Qu'a produite en ces lieux le moiiai'qw0 danoU i 

Jamab Paris, jvnais la Francp 
D'bommages plus flatteurs n'f)nt bpnoré leurs rois : 
Du Parlement l'aUgust^ compagnie, 
De l'Opéra le théâtre enchanté, 
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La SorboDue, la Comédie, 
Les Cicërons de l'Université, 
Les beaux esprits de notre Académie, 
En soi-disant latin, en français brillante, 
En prose, en Ters, à l'envi l'ont fêlé ; 
Chaque jonr voyait naître une scène nouvelle, 
Et jamais, je vous jure, une ferveur à belle 
N'a signalé nos chers badauds, 

Depuis l'époqne immortelle 
Du triomphe des Ramponneaux. 
Nos conversations étaient cent fois plus vives : 
A quel théâtre ira-t-il aujourd'hui ? 
Où soupe-t-il? quels seront les convives? 
Quel bal nouveau prépare-t-on pour lui? 
De son esprit qu'est-ce que l'on raconte? 
Quelle femme lui plaît, quel jeu le divertit? 
Faut-il l'appeler sire, ou bien le nommer comte? 
Jamais on n'a tout dit. 
Bien sensible à tout notre bruit, 
Ce monarque a daigné sourire à nos caprices, 
.A nos douces vertus, à nos aimables vices ; 
N'a sifDé qu'n petto nos petits grands-seigneurs ; 
A bien vanté les rois de nos coulisses. 
Et les minois de nos actrices. 
Et les jarrets de nos danseurs. 
Quoique jeune et monarque, il réfléchit et pense: 
On l'a surpris plus d'une fois, 

Observant en silence 
Ce peuple amoureux de ses rois; 
Plein de vivacité, comme de patience, 
Assez bien gouverné par de mauvaises lois : 
* Sur ses mallieurs rempli d'indifférence. 
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S'exusiant sur des chansons, 
Périssant do misère au milieu des moissoDs, 
Faisant d'excellent vin dont l'étranger s'enivre; 
Et qui vivrait heureux, s'il avait de quoi vivre. 
Enfin ce prince a fui de ce Paris charmant, 
En convenant, pour l'honneur de la France, 
Qu'on ne pouvait assurément 
Se ruiner plus galamment, 
Ni s'ennuyer avec plus de décence. 
Mais, hélas! depuis son absence, 
Les esprits et les cœurs, cp'il avait occupés. 

Retombent dans l'indifFérence ; 
Les bab, les opéras, les fêtes, les soupes, 
L'importance des étiquettes. 
L'exacte rigueur des toilettes, 
Tout commence à dégénérer; 
Et son départ laisse enfin respirer 
Nos cuisiniers et nos poètes. 



A MADEMOISELLE DE B"*, 

AGEE DE HOIT JOURS. 
1769. 

Toi, dont j'ai tu couler les premiers pleurs, 
Et naître le premier sourire, 
.fe vais sur ton berceau répandre quelques fleurs. 

Pour prix du zèle qui m'inspire, 
Que dans ces vers un jour papa t'apprenne à lire, 
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Et c'est trop m'en récompenser. 

Je sais qu'en un âge aussi tendre, 

Tu ne peux encor les copipreD^fKI 
Mais moi, j'qi du plaisir à te les adrewer : 
Même avant de sentir, tu s^ts intéresser. 

Mes vers au moins n'ont rien dopt jej^ugia^. 
Que d'autres, célébrant des mortels corrompus, 

Encensent, dans de vieux Crésus, 

La décrépitude du vipet 
Je célèbre dans toi l'en&nce de^ vertus. 
L'enfance est si t^uplu^tte i Elh ! quelle ante ^ dure 
N'éprouve en sa faveur le plus tendre intériSt? 
Tous les êtres naissons opt un cluvrae spcret : 

Telle est la loi de la nature- 
Ces ormeaux orgueilleux, leur vçrte chevelure, 
M'intéressent bien moins que ce» jewie* bqiibws 

Dont je vois poindre la verdure; 

Ou que lés tendres rejetons 
Qui doivent du bocage être un jour la parure. 

Le doux éclat de ce soleil naissant 
Flatte bien plus mes yeux que ces (lots de lupiière. 

Qu'au plus haut point de sa carrière 

Verse son ehar éblouissant. 

L'été, si tier de ses richesses, 
L'automne, qui nous fait de si riches présens, 
Me plaisent nuios que le printemps, 
Qui ne nous fait que des promesses- 
Ciel I retranche aux jours nébuleux 
De la lente vieillesse ; 
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Abrège les jours orageux 
De l'impétueuse jeunesse ; 
Hais prolonge les jours heureux 
Et des ris innocens et des folâtres jeUx 1 

Le vrai plaisir semble Mt pour cet ftge : 
L'épanouisaement d'un fiœnr encor nouveau, 

Ou sentiment le doux apprentissage ] 
L'univers par degrés déployant soh tableau ; 
Ce sang si pur qui coule dans les veines, 
Des plaisirs vifs et de légères peines, 
L'esprit sans préjugés, le cœur sans passions ; 
De l'avenir l'heureuse insouciaûce, 
Pour tout palais, des châteaux de Cartnns, 
Et pour richesses, des bonbons : 
Voilà le destin de l'enfance. 
Ah ! la saison de l'innocence 
Est la plus belle des saisons ! 



VERS 

A MADAME LA œittTÈSSE DE BOUFFLERS 



J'ai parcouru ce jardin enchanté. 
Modeste en sa richesse, et simple en sa beautd. 
Qu'on vante ces jardins tristement magnifiques. 
Où l'art, de ses mains s^^métriques. 
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Mutile aviec le fer les tendres arbrisseaux ; 

Où (lea berceaux pareils répondent aux berceaux. 

Où le sable jaunit les terres nivelées ; 

Où l'ennuyeux cordeaa dirigea les allées, 

Où l'œil devine tojit, et, prompt à tout saisir, 

D'un seul regard dévore son plaisir ! 
Oh I que j'aime bien mieux l'énergique franchise 
Et la variété de ces libres jardins, 

Où le dédale des chemins 
M'égare doucement de surprise en surprise ; 
Ces bouquets d'arbres verts négligemment épars, 
Et cet heureux désordre, et ces savans hasards I 

En contemplant cette heureuse imposture, 
Ces naïves beautés, dont Plutus est jaloux. 
J'ai dit de vos jardins ce que l'on dit de vous : 
C'est l'art conduit par la nature. 
Cet asile délicieux, 

Peuplé de bois, tapissé de prairies, 
Inspire, dites-vous, de doctes rêveries : 
Mais celle qui l'habite inspire beaucoup mieux ; 
Et, malgré les attraits de ces simples retraites. 
Ce n'est pas la beauté des lieux 

Qui fait rêver dans les lieux où vous êtes. 
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IMITATION DE SAPHO '. 



Heureux celui qui près de toi soupire ; 
. Qui sur lui seul attire ces beaux yeux. 
Ce doux accent et ce tendre sourire ! 
Il est égal aux dieux. 

De veine en veine, une subtile fiamme 
Court dans mon sein, sitôt que je te vois ; 
Et, dans le trouble où s'égare mon ame, 
Je demeure aans vois. 

Je n'entends plus; un voile est sur ma vue ; 
Je rêve, et tombe en de douces langueurs ; 
Et sans haleine, interdite, éperdue. 
Je tremble, je me meurs. 



I. Ca len furent composé» à UMllicilalioadeM. l'ibbéRartheUiny, 

qui )Hia l'aulmr de niivre, daiu celte tniluclioa, U nxisiin: dps vers 

upfaiquM. — Tojei le Fojagt ifJnachanlt, cbap. ni, et la noie. ii. 

( Ware des pricédeni tdilears, ) 
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LE RUISSEAU DE LA MALMAISON, 

TEKS POUR LA FÊTE DE MADAME DU MOLET <. 



( C'«l le dlan do rulitnu qal parle.) 

Parmi les jeux que pour tous on apprête, 
Permettez, belle Eglé, que te dieu du ruisseau, 
Qui, charmé de baigner votre heureuse retraite, 
Vous voit rêver souvent au dotix bruit de son eau, 

Vienne s'unir à cette aimable fête. 
C'est à vous que je dois le destin le plus beau ; 
Mes ondes, avant vous, feibles, déshonorées, 
Sur un limon fangeux se traînaient ignorées ; 
C'est vous de qui les soins, par des trésors nouveaui, 

Ont augmenté les trésors de ma source ; 
C'est vous qui, dans leur course, 

Sans les gêner, avez guidé mes eaus. 

Vous, de Mariyi Naïade» orgueilleuses. 

Qu'au haut des monts vos etrnx ambitieOses 
S'élèvent avec peine, et fassent gémir fair 

Du bruit affreux de leurs chaînes de fer ; 

I. HaiUme Lecoulteui du Mo1«; a fait àe Delille un portrait piquut , 
auquel Grimm a donné place dan» u Carru/wiiAuce, nui 1781. Voir, 
pear lea n[^rli de celle dam« avec l'abbé , let liéimlni acreu, à la 
dale du 93 déceadire 17S9. 

s. La MiTinaiion eal prèi de Marij. 
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Hoi, dans ma course Ta^iabonde, 
A soD penchant j'abandonne mon onde. 
Que, dans de pompeuses prisons, 
Le marbre des bassins tienne vos eaux captîyes : 
Entre des fieurs et des gazons 
Je laisse errer mes ondes fugitives. 
Allez baig^ner des rois le séjour enchanté ; 
Moi, j'arrose les lieux où se plaît la beauté. 
lÀ , prenant tour-à-tour yingt formes différentes, 
Mes flots se font un jeu d'exprimer dans leur cours 
De la charmante Egié les qualités brillantes, 
Et savent toujours plaire en l'imitant toujours. 

La pureté de ces eaux transparentes. 
D'un cœur plus pur encor peint la naïveté ; 
Le jet brillant de ces eaux bondissantes, 
De son esprit peint la vivacité. 
Voit-on mes flots, au gré de la nature, 
Suivre négligemment leur cours? 
C'est l'image de ses discours. 
Qui nous plaisent sans imposture. 
J'aime à répéter dans mes eaux 
L'azur des cieux, les fleurs de mon rivage, 
Et la verdure des berceaux ; 
Mais j'aime cent fois mieux réfléchir son image. 
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CROMWEL A CHRISTINE, 

HEINE DE SUÈDE. 



Astre brillant du Nord, intrépide amazone, 
L'exemple de ton sexe et la gloire du trânc ! 
Tu vois comme ce casque, au déclin de mes ans, 
D'un front déjà ridé couvre les cheveux blancs. 
A. travers cent périls, dans des routes sans trace, 
Les destins triomphans ont conduit mon audace. 
Un peuple entier remit ses droits entre mes mains. 
Jaloux d'exécuter ses ordres souverains, 
C'est pour lui que j'ai pris, que je garde les armes; 
Hais rassure ton cœur : l'auteur de tant d'alarmes, 
Cromwel, dans ce tableau, se soumet à tes lois : 
Ce front n'est pas toujours l'épouvante des rois. 

I. ^d Cknttinam SaeciwiM reginam, nomine Croma/elU. 
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VERS A MADAME ROUX, 

Qui anil enTojé k l'aiiteur m 



La nature en riant t'a cédé son empire. 
Jadis, écoutant trop un indiscret délire. 

Je Toalus du peuple des fleurs 
Exprimer les beautés, les formes, les couleurs ; 
Mais, comparée à tes doigts enchanteurs, 

Hélas ! que peut ma îaible lyre? 
Ta main créa : je o'ai fait que décrire. 

Dans ton ingénieux travail, 
A tes aimables fleurs que manque-t-il encore ? 

Du plus éblouissant émail 
Leur riche vêtement à ton gré se décore ; 

Je pense voir sur leurs habits 
La brillante rosée épancher ses rubis : 
Je crois voir du zéphyr l'haleine caressante 
Balancer dans tes mains leur tige obéissante; 
Et sur leurs frais boutons d'azur, de pourpre et d'or. 
L'abeille, de son miel recueillir le trésor. 
Je cherche, en tes voyant, à quelle chevelure 

JDoit s'enlacer leur riante parure. 
Non ;. jamais de Zeuxis le pinceau si vanté 
N'unit tant d'artifice à tant de vérité. , 

J'ai TU ces arsenaux où l'airain qui bouillonne 
Représente à nos yeux, ombragés de lauriers. 
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l,e9 poètes et les guerriers ; 
J'ai TU ces ateliers où la guerre façonne 
De nos héros les glaives destructeurs. 
Sans m' effrayer, ton art m' étonne. 
Et je préfère aux forges de Bellone, 
Où Mars, assis sur le bronze qui tonne, 
Court arroser la terre et de sang et de pleurs. 
Ce paisible atelier, brillant de cent couleurs. 

Qui, pour moi, pour mon Antigone, 
Enfante des lauriers, des myrtes et des Beurs. 
Que ces festons charmans ont le droit de me plaire l 
Mais, en dépit de ma témérité. 
Je le sens trOp, je n'ai point mérité 
Un prix si doux, un si brillant salaire. 
Alcîbiade seul, dans Athene autrefois, 

Beau, jeune, brave, et servant à-la-fbis 
La Minerve des arts, la Minerve guerrière, 
Pour prix de ses talens et de ses grands exploits. 
Eut le droit d'obtenir une fleur de Glycère. 
Charmante Eglé ! les fleurs ne t'abandonnent pas ; 
De leurs fraîches couleurs ta bouche se décore ; 

Je les vois naître sous tes pas ; 
Je les vois s'animer sous tes doigts délicats ; 

Ton haleine est celle de Flore; 
De la blancheur du lis ton teint nous éblouit; 
Comme une fleur s'épanouit. 
Je vois ton doux sourire éclore; 
Tu dis un mot : c'est une fleur encore ; 
Et partout sur tes pas le printemps nous sourit. 
Quand l'Etemel d'un mot créa nos paysages, 
Il s'admira lui-même en ses ouvrages : 
Toi, dont la main les reproduit pour nous. 
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Ton cœur doit jouir davantage. 
Créer le monde est beau, l'imiter est plua doux. 
Tu montres à-Ia-£>is le modèle et l'image; 

Et moi, portant à tes genoux 

Mon tendre et légitime hommage, 
Je dis : • Comment cette jeune beauté. 

Dont l'aimable simplicité, 
Comme la fleur des champs, est ingénue et pure, 
A-t-elle su, trompant le toucher, le regard, 

Mettre à c6té de la nature 

Le doux mensonge de son art? 
Cet aimable prestige est sa seule imposture. 
Jadis des fleurs je chéris la culture ; 

De leur agréable parure, 
Je bordais mes ruisseaux, je parais mes bosquets ; 

Au soufBe des vents indiscrets. 

Sous l'abri transparent d'un verre. 
Je les cachais dans le fond d'une serre ; 
Mais les vents, la critique, ont flétri mes Jardins ; 

Et je donnerais mon parterre 
Pour la moindre des fleurs qui tombent de tes mains. 



VERS 

POUR LE PORTRAIT DE M. CARRON, 

Des Français exilés seconde Providence, 
Dans leur secret asile il cherche les malheurs ; 
Il soigne la vieillesse, il cultive l'enfance, 
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Il instruit par sa vie, il prfiche par ses mœurs. 
Et, quand sa main ne peut secourir l'indigence, 
Il lui donne ses vœux, sa prière et ses pleurs. 



A M. DE BOUFFLERS. 

1805. 

Honneur des chevaliers, la Qeur des troubadours. 
Ornement du beau monde, et dëlic^ des cours I 
Tu veux donc, dans le sein de ton cbampétre asile. 

Vivre oublié? la cliose est difficile 
Pour toi que le bon goût recherchera toujours. 

En vain, dans un réduit agreste. 
Le campagnard mondain, le poète modeste, 
L'aimable paresseux veut être enseveli: 

Toujours pour toi coulera le Permesse, 
Et jamais le fleuve d'Oubli. 

Ces vers pleins de délicatesse, 
Où ta Muse présente au lecteur enchanté 
I^ grace et la raiiion, l'esprit et la bonté, 

La bonhomie et la finesse, 

L'élégance avec la justesse, 
La profondeur et la légèreté ; 

Souvent, avec un art extrême. 
Prête au bon sens l'accent de la galté. 

Et se calomnie elle-même 

Par un air de frivohté : 

Ces titres heureux de ta gloire 
Seront toujours présens à la mémoire. 
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Digne à-la-fois des palais et des champs, 
Ton Aline toujours aura ces traits cbarmans 
Qu'elle reçut de ta Muse facile, 
Lorsc^ue ton pinceau séducteur, 
Toujours brillant, toujours fertile. 
Gai comme ton esprit, et pur comme ton cœur, 
Entre le dais et h coudrette. 
Entre le sceptre et la houlette, 
Nous peint cet objet enchanteur. 
Moitié princesse et moidé bergerette. 
Malgré toi tout E^ris répétera tes chants ; 
Et toujours tu joindras, dans ton aimable style, 
A la simplicité des champs. 
Toutes le9 graces de la ville. 
Puis, quand il serait vrai que tes modestes vœux 
Pussent s'acconunoder de ces rustiques lieux, 
Poumûs-tu bien, au fond d'une campagne, 
Contre les vœux des Graces, des Amours, 
Enterrer l'aimable compagne 
A qui nous devons tes beaux jours? 
Si tu n'avais de ton doux hyménée 
fieçu pour dot qu'un immense trésor, 
Je te dirais : ■ Va dans la solitude 
Cacher tes jours, et u femme et ton or, 
Et d'un triste richard l'avare inquiétude. >• 
Mais l'esprit, la beauté, sont ^ts pour le grand jour; 
La ville est leur empire, et le monde leur cour : 
Le sage créateur du monde 
Ensevelit les métaux corrupteurs 
Au sein d'une mine profonde ; 
Il cache l'or, et nous montre les Ûeurs. 
Si toutefois, dans ton humeur austère. 
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Las du monde et de ses travers^ 
Tu veux, dans le fond dee déserte 
Cacher ton loisir solitaire, 

Avec tes goûts oouTeaux permete-nous de traiter : 
Prenons un temps pour nous quitter ; 
Attends que ta cesses de plaire. 
Et tes vers de nous cnchanter- 

Alors, ptûsqu'il le faat, sois agricole, range 
Tes fruits nouveaux dans tes celliers, 
Tes blés battus dans tes greniers. 
Tes blés en gerbes dans ta grange, 
Dans tes caveaux tes choux rouges ou verts. 
Mais que m'importe ta vendange, 

A moi qui m'enivrai du nectar de tes vers, 
Et quelquefois de ta louange? 

Plus d'un contrefacteur du vin le plus parfait, 

Des pressoirs de Pomard et des cuves du Hhàne,, 

Des crus de Jurançon, de Tavel et de Beaune, 
Sait assez bien imiter le fumet ; 

Même d'un faux Al la mousse mensongère,. 
En pétillant dans la fougère, 
Trompe souvoit plus d'un gourmet •■: 
Mais tes écrits ont un bouquet 
Que nul art ne peut contrefaire^ 
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A MADAME 

LA COMTESSE POTOCKA, 

NÉE HICHELSKA. 



Eh bien ! puisque l'impatience 

De revoir vos climats chéris^ 
Ainsi qu'à l'aniitié vous ravit à la France ; 

Partez : les nobles PotoclLis, 
Dans l'aimable Français, digne sang de ses pères. 

Comme les mœurs héréditaires 
De tous ces vieux héros au champ d'honneur instruits. 
De vos sages leçons reconnaîtront les fruits, 

Et dans le modèle des Sis 
Verront l'ouvrage heureux du modèle des mères. 
Pour Jious, qui des vertus connaissons tout le prix 

( J'en jure ici par la reconnaissance ], 
L'Imagination, dont j'ai peint la puissance, 
Saura bien vous atteindre aux plus lointains climats. 

Pour nous rendre votre présence, 

Elle va voler sur vos pas ; 
L'amitié franchit tout ; le ten^s ni la distance 
Des objets de ses vœux ne la sépare pas. 
Et le doux souvenir ne connaît point l'absence. . 
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VERS 

POUR LE JARDIN DE UADAUE D'HOUDETOT. 



O combien j'aime mieux vos rians paysages 
Que ces parcs, de Plutus dispendieux ouvrages, 
Où venaient à grand bruit se cacher autrefois, 
Et les ennuis des grands, et les cbagrins des rois ! 
Je trouve l'iimocence et le bonbeur eliampétre. 
Dans ces lieux que vos mains ont pris soin d'embdlir. 
L'oiseau, de vous cbarmer semble s'enorgueillir. 

Les roses s'empressent d'y naître. 

Et le cbéne veut y vieillir. 
J'aime de vos gazons les nappes verdoyantes; 
Vos élégans bosqueu, vos bob majestueux. 
Tout plaît à mes regards : vos routes ondoyantes 
Ne me tourmentent point de replis tortueux, 
Et l'on y peut marcher, y rêver deux à deux. 
A ces beaux lieux, que le bon goût décore, 
Plus d'un doux monument vient ajouter encore : 

De tous ceux qui vous furent chers. 
Dont vous aimiez l'éloquence ou les vers. 
Sous les abris sacrés de ces feuillages sombres. 
On croit voir revenir et voltiger les omises. 
Votre art veut émouvoir, et dod pas éblouir : 
Pour vous, aimer c'est vivre, et rêver c'est jouir ; 

La douleur rêveuse a son charme. 
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Dès qu'on arrive à ce jardin charmant, 

Le cœur est sûr d'un sentiment, 

Et l'œil se promet une larme. 
Tout ici se conforme à vos tendres douleurs ; ' 
Pour TOUS, le noir cyprès rembrunit ses couleurs. 

L'onde plaintive attriste son murmure. 
Un jour mélancoiique éclaire l'ombre obscure, 
Et le saule inoliné joint son deuil à vos pleurs. 
Eh! qui peut près de vous demeurer impassible? 
Quels barbares ^bos peuvent rester muets? 
Les doux ressouvenirs habitent vos bosquets ; 
La tristesse chérît leur silence paisible ; 

Et pour exprimer vos reg;rets, 
La pierre même apprend à devenir sensible. 



VERS 

sua LE POETBAIT DE UADEMOïSELLE LA FACLOTTE. 



La douce rêverie et la vivacité, 

La gatté jointe à la décence, 

La Cnesse avec l'innocence, 
Et la pudeur avec la volupté ; 

Voilà quel heureux assemblage 

A db composer votre image. 
D'où vient qu'avec plaisir l'œil saisit cbaque trait 

De cette peinture fidèle? 

C'est qu'où trouve dans le portrait 

Ce qu'on chérit dans le modèle. 
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Que dis-je ? Le pinceau ne parle ici qu'aux yeux : 
Où sont ces chants délicieux, 
Ces harmonieuses merveilles 
Qui ravissent le cœur et fiattent lea oreilles? 
J'écoute, et n'entends point les accens enchanteur» 
De cette voix si légère et ai tendre. 
Heureusement pour la paix de ne» cœurs, 
L'art de Zeuxis ne peut les rendre. 
Son image sur nous aurait trop de pouvoir, 
Si le pinceau joignait le bonheur de l'entendre 

Â.U plaisir si doux de la voir. 
Et si je pénétrais dans cette ame si pure. 
Que dans un corps channant enferma la nature. 
Que de sentimens délicats ! 
Je voudrais bien les peindre ; mais, hélas ! 
La vertueuse Annette à sa gloire s'oppose ; 

D'un vain renom évitant les éclats, 
La modeste pudeur qui dans son cœur repose. 
Voile à nos yeux ses innocens appas : 
C'est le calice de la rose 
Dont le parfum s'exhale et ne se montre pas. 
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VERS 

A M. CHARLES DE LACRETELLE- 



Au tour facile, à la phrase nembretise 

De l'harmonieux Cicéron, 
Vons imisseE )a touche vigoureuse 
De l'historien de Néron ; 
Tout seconde vos vœux ; la Discorde elle-même. 
Qui des serpens du Styx tressant son diadème. 
Excitait aux combats les peiq)Ies et les rois, 
Vous rend hommage en rentrant dans l'abîme. 

Et de ses dissonantes voix 
Forme pour tous un concert unanime : 

Vos inexorables pinceaux. 
Mieux que la hache et que les échafauds, 
Par un supplice légitime. 
Même après leur trépas punissent nos bourreaux. 
J'aime à voir l'atlreux Rolicspierre, 
Dont le nom seul efTraie encor la terre, 
Sur les degrés sanglans de son trône abatla, 
De son code assassin devenir la yictime ; 
Et je pense Toir la Vertu 
Ecrivant l'histoire du Crime. 
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A M. LE MARQUIS D'ETAMPES, 

Qui anDon^it i l'uuleiir la poavelle d'ai 



Un grand-^pa, d'un style triomphant. 

M'écrit qu'un très-aimable enfant 

Tient de naître dans sa famille : 

Estrce un garçon, est-ce une fille ? 

Je n'en sais rien; mais cette tendre Qeur 
Ne déparera point celles qui sont écloses ; 
De sa tige natale elle sera l'honneur : 
C'est un bouton de plus dans tm bouquet de roses. 



AU MÊME, 

Qui m'avait earoji 3a vtn. 



Les Grecs, en courtois cheraUers, 
Dans leurs combats, s'il en faut croire 
Ce qu'ont dit la fable et l'histoire, 
Changeaient entre eux de boucliers : 
Ainsi de vers, d'estime et de louange, 

Nos Muses à l'envi font un heureux échange. 

Me défendre est bien noble, et vous louer bien doux ; 
Mais quelle distance entre nous I 
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Contre la censure rigide, 
Lorsqu'en rÎTanx unis nous éleTons la voix, 
Mon sijSnge pour tous n'est qu'un faible pavois. 

Et votre éloge est mon égide. 
De votre jugement je tire vanité : 
Oui, puisque je vous plais, je dois blesser l'envie, 
Et si Virgile est sûr de l'immortalité. 
Tous deux vous m'assurez quelques instans de vie. 
Vous êtes mes garans ; car, enfin, c'est beaucoup 

D'être in^iré par le génie. 

Et d'être guidé par le goAt. 



VERS 

A L'AUTEUR DES AMOURS ÉPIQUES i 



Chantre aimaUe, sur plus d'un ton. 
Sous vos habiles doigts votre lyre résonne ; 
Virgile, Homère, et le Tasse, et Milton, 
De leurs lauriers détachent un feston 

Pour composer votre couronne. 

Autrefois du brave Memnon, 

Fabuleux enfant de l'Aurore, 

Le simulacre harmonieux. 

Au gré de l'astre radieux 

Par qui le monde se colore, 

I. M. Parcenl de GrandraaûoD, de l'Accdéniie rnuifuie. 
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Rendait un aon mélodieux ; 

Vous, par un art plus merreilleax encore, 
De six chantres divins, astres biillans des arts. 
Poètes de Roland, d'Affaille et des Césars, 
Dont le Pinde moderne, et le vieux temps s'honore, 

Vous rassemble i; tous les rayons épars. 
Et répétez les chants de leur lyre sonore. 
Poursuivez, heureux Grandmaisoo 3 
Vers la célébrité courez d'un vol agile. 

Je m'en souviens, dans ma jeune saison, 
Des amis indulgens, da surnom de Virgile, 
Sur la trompeuse foi de la terminaison, 
Grace à la conaonnance, honor^vnt Delille; 
Et j'étais fier alors de la comparaison. 
Le charme est dissipé : ce sobriquet sublime, 

Je vous le rends ; je le dus à la rime. 
Vous le devez à la raison. 



A M. LE COMTE BELOZOSKI. 



Est-il bien vrai qu'au séjour des hivers 
De si brillantes âeurs sous vos mains sont écloses? 
L'esprit {ait les climats, l'esprit dicta vos vers ; 

Dans nos jardins vous répandes des roses. 
Brillant comme l'été, doux comme te printemps. 

Des chevaliers vous vantez le courage, 
Vous chantez la beauté, les exploits éclatans; 

Et, sage historien du temps. 
Vous mesurez sa course et bravez son outrage. 
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A M. DANLOUX 

PEINTRE >. 



Graces à ces couleurs dont Zeiuis eût fait choix. 

Mon aimable Antigone existe donc deux fois; 

Dans un même tableau vit notre double imagel 

Reçois donc notre double liomniage, 

Hardi, correct, sage et brillant Danloux, 

Qui sans rivaux, mab non pas sans jaloux, 

De tous les go&ts as conquis le suflrage. 

Ainsi l'astre dont les rayons 

Dirigent les crayons, 
Quand il a percé le nuage, 
Par ses vives splendeurs plaît à tous les climats ; 
Du Maure est adoré sur son brAIant rivage, 
Dore les sommets de l'Atlas, 
Du froid Caucase empourpre les frimas, 
Pénètre dans la terre, étincelle sur l'onde, 
Est l'ame, le foyer, et le peintre du monde. 
A cet art enchanteur qu'honore ton pinceau, 
Et qu'enrichit encor ce chef-d'œuvre nouveau, 
Mal à propos je servis de modèle : 



1. Au sujet du portrait m pied de oionsieur et de midaine Dclille, 
fiilèlemcnt repnMhiit diDS une lrè>-Iiclle graTOre qui orne lerobiuet de 
tous lei Buiilenn. 
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Je le sais-bieu ; mais si j'en croi 
Mes scntimens pour toi, 
J'ea puis servir à l'amitié fidèle. 



A UN AIMABLE GOUTTEUX. 



Cher d'Aigremmt, d'où te vient, à toaâ^. 

Ce mat eOiréné, dont la rage 
A.U grand galop suit ton rapide essieu, 
Et pour qui, t'éloignant de ton doux pareotage, 
Tu te mets en pèlerinage 
Pour je ne sais quel triste lisu. 
Où l'eau du cru sera ton seul fareuragei' 
Est-ce le dieu du vin, est-ce l'aveugle dieii? 
Le buvais-tu mousseux? la trouvais-tD jolie? 
Ou bien est-ce à4a-loîs l'une et l'autre folie? 
( Car de l'une et de l'amre on te soupçonne un peu ) ; 

A ton retour tu nous tax dois l'avea. 
En attendant, hélas ! la goutte est du voyage ; 
Mais tu la,soufrres comme un sage. 
Et la chantas comme Cbaulieu. 
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TRADUCTION 

deIatrag;édied'OTHELL0, de Shakespeare. 



Son père m'estimait ; par la publique voix 

Il savait dès long-temps mes malheurs, mes exploits : 

Ils lui donnaient pour moi l'intérêt le pins tendre ; 

Mais de ma propre bouche il voulait les entendre ; 

Et moi, pour satisfoire à ses vœux empresses, 

Je lui contais mes maux et mes périls passés. 

Quel fut mon sort obscur, comment par mon courage 

Je sortis de la foule et devins mon ouTrage ; 

Quel revers me plongea dans la captivité; 

Quel ami généreux paya ma liberté ; 

Ce tissu varié d'espérance et d'alarmes ; 

Ma jeunesse affrontant le tumulte des armes ; 

Quels prodiges cent fois m'ont sauvé du tn^>as; 

Des milliers d'eimemis moissoimés par mon bras, 

Malheureux qu'à r^ret immolait ma victoire, 

. Et sur qui je pleurais au milieu de ma gloire. 
Tantôt c'était un siège et ses longues horreurs : 
L'assaillant au-dehors déployant ses fureurs, 
Au-dedans tous les maux d'ime ville affamée, 
Et la contagion dévorant mon armée. 
Desdémona pensive écoutAit ce discours ; 

. Ou, si de mon histoire interrompant le courS, 
Quelque soin domestique exigeait sa présence, 
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Bientôt, pour réparer ces couru momens d'absence, 
£lle accourait vera noua, et son cœur transporté, 
Écoutant mon récit avec avidité. 
Partageait mon destin heureux ou misérable. 
Je le vis, je saisis un instant fiiTorable, 
£t surpris à son cœur sensible et généreux 
Une douce prière, objet de tous mes vœux : 
G'éuit de répéter, de répéter encore 
Ces traits qu'elle admira, ces maux qu'elle déplore. 
Mon rëdt trop modeste en taisait la moitié ; 
C'était trahir ma gloire et trahir l'amitié; 
Depuis les premiers jours de ma première enfance 
Jusqu'au dernier péril qu'affronta ma vaillance, 
On voulait tout savoir ; et tandis que ma voix 
Reprenait ce récit redemandé vingt fois. 
Mes courses, mes combats sur la terre et les ondes, 
Dans les sables déserts, dans les furets profondes, 
Mon coursier tout sanglant se débattant sous moi; 
Mon œil dans tous ses traits voyait courir l'effroi. 
J'entendais ses soupirs, je surprenais ses larmes, 
Et jouissais tout bas de ses tendres alarmes. 
Un jour, enfin, d'un ton mélancolique et doux : 
■ ■ Quel mortel, me dit-elle, a souffert plus que vous? 
Entre toua vos amis s'il en est un qui m'aime, 
A conter vos malheurs instruisez-le vous-m^e. 
Et je ne quitte plus ce touchant entretien. > 
Ces mots partis du cœur avertirent le mien ; 
Elle avait révélé le sets^t de sa Qamme, 
Et l'aveu de la mienne échappa de mon ame. 
Sans refuser mes vœux et sans les recevoir. 
Sa tou(Jiante rougeur confirma mon espoir ; 
Elle aimait mes malheurs, et moi j'aimai ses larmes. 
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L'amour et la pitié confondirent leurs charmes, 
Et firent deux époux de deux tendres amans : 
Voilà mon sortilège et mes enchantemens. i 



COUPLETS 



Deoiindci par d» jeunet geiu da S«inl-Dié, ifti iliinniMnt m 
M de Is ville. 



Le printemps vient, que tout s'empresse 
fi. fêter l'âge des amours : 
Peut-on mieux chanter la jeunesse, 
Que dans la saison des beaux jours ? 

Tout s'embellit par la jeunesse ; 
Pour nous te fer arme ses mains ; 
Elle eut ses fêtes dans la Grèce, 
Elle eut ses jeui chez les Romains. 

Toi-même, à la tête des Graces, 
Vieillesse, parais à ton tour ; 
Comme l'faiTer, chauffe tes glaces 
Aux rayons naissans d'un beau jour. 

O toi, jeunesse séduisante, 
Ne refuse pas son doux prix 

.. Toju I'Othillo du Ducis, acie i, icèu* v. 
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Au poète heureux qui te chante 1 
Tu peux le pay^r d'uu souris. 

Si la vieillesse obtient pour elle 
Quelque jour les mêmes faveurs, 
Pour rendre la fêté plus belle, 
Jeunesse, fais-ea les honneàrs. 

Alors si j'y parais moi-même. 
Honore-moi d'un doux accueil ; 
Et que le chantre heureux qui t'aime 
Soit favorisé d'un coup d'oeil. 

Ainsi la complaisante Aurore, 
Au front jeune, au regard serein, 
Permet que lé soir se (Colore 
De quelques ^a^<ms du matin.' 

Mais, qu'entends-j«? oiie voik' chérie 
Prête à mes vers Ses sons touehans ; 
Ce lieu charmant est Sà patrie, 
li a double droit à mes chants. 
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PARALLELE 

DE LA. BIENFAISANCE ET DE LA RECONnAISSANCE , 

ÉPITRE 

PréuDl^ {Mr la mav de Budame Dcl|11^, ■ aiaduoe la conleMe Psl<Kàa> 
doDl elle avail refu une paire de braceleU. 



Deux déités, qui de leur main féconde 
Versent la paix et le bcoiheur an monde, 
Servant dana ses desseins le Dieu de l'univers, 
Joignent d'un double nœud tous les âtre« divers. 

C'est toi, divine Bientaisance I 
C'est toi, sa digne sœur, tendre Reconnaissance ! 

Grace à ces deux divinités. 
De services rendus, de bienlàîts acquittée, 

L'esprit social se compose : 

Tout se tient dans le monde entier, 
Voyez cet arbrisseau, dont le suc pourricier 
Court abreuver la fleur nouvellement éclose ; 
te rosier de sa sève alimente la rose, 
Et la rose à son tour embaume le rosier. 

Ainsi l'aimable Bienfaisance 

Répand ses dons consolateurs ; 
Ainsi le doux encens de la Reconnaissance 

Rend bommage à ses bien&itenrs. 
Le cœur se plaît à comparer entre elles 
Ces deux soeurs, qui devraient, compagnes étemelles, 

Pour consoler le genre humain, 
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Marcher toujours ensemble en se donnant U main. 

Et qui souvent» hélas! l'une à l'autre infidèle, 

Brisent leur chaîne mutuelle, 

£t se séparent en chemin. 

Toutes deux ont leur caractère. 

Et leur penchant, et leur pouvoir ; 

L'une de l'autre est tributaire ; 
L'une aspire à donner, et l'autre aime È| devoir ; 
L'une of&e avec bonté, l'autre accepte sans honte. 

Par un instinct doux et puissant, 

La Reconnaissance remonte, 

Et la Bienfoisance descend: 

L'une appartient à la faiblesse, 
L'autre au pouvoir; l'une de la richesse 
Verse le superflu sur l'indigence en pleurs; 

L'autre, à sa sœur, pour récompense, 

Portant les hommages des cœurs, - 

Sur la douce correspondance 

Des obligés, des bienfaiteurs. 

Des besoins et de l'abondance, 

Fonde l'utile dépendance . 

Des protégés, des protecteurs. 

Du savoir et de l'ignorance. 
Des grands et des petits, et du peuple et du roi ; 
L'une suit le Inenfait, et l'autre le devance ; 
Et, pour mieux peindre encor leur différence, 

L'une c'est vous, l'autre c'est moi. 
Mais quelques traits encor manquent au parallèle : 

De toutes, deux la grace naturelle 

Sait nous plaire et nous attacher ; 
Mais l'une aime à paraître, et l'autre à se cadier. 

L'oubli sied à la Bienfaisance; 
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Créancière sans défiance, — ' 

Jamais, envers son débiteur, " ": ' 

Sa généreuse insouciance. 

D'un impitoyable exacteur 
Ne se permit l'avide impatience ; 

Au lieu d'arracher à nos cœurs 

Le prir forcé de ses foveurs. 
De son noble abandon l'oublieuse indulgence 

Laisse à d'orgueilleux protecteurs, 

De leur tyrannie obligeante 

Les officieuses hauteurs. 

Et de leur mémoire exigeante 

Les souvenirs persécuteurs. 
Hais SI l'oubli sied à la Bienfaisance, 
Le souvenir convient à la Reconnaissance ; 
II exerce sur elle un pouvoir souverain ; 
Elle retient des dons l'image impérissable : 
Par elle les bienfaits sont gravés sur l'airain, 

El les injures sur le sable ; 
Par elle, notre cœur s'acquitte à peu de frais. 
Ces liens qu'à mon bras votre main entrelace, 

A vous m'enchaînent à jamais : 
Reconnaître les dons et donner avec grace, 

Voilà le code des bienfaits, 

Qui depuis long-temps est le nôtre. 
A tous les cœurs bien nés l'un et l'autre est commun : 

Votre ame vient d'éprouver l'un, 

La mienne jouira de l'autre. 
Ainsi des nœuds bien chers se forment entre nous. 
Bien foire c'est jouir, et bien sentir c'est rendre ; 
L'un marque une ame noble, et l'autre une ame tendre. 
Votre r6te est plus beau, mais le mien est plus doux. 
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Voyez combien de délices rassemble 
Ma juste sensibilité ! 
Vous chërir, c'est aiiner enaemUe 
L'esprit, la grace, et la booté. 



ENIGME 

TRADUITE lœ L'ANGLAIS. 



Dans maint écrit, dans qiaiot tableau, 
A l'envi l'on me défigure. 
Depuis que je suis né, yaineotent je murmure 

Contre la plume et le pinceau : 
L'un me peint l'air flétri, courbé, ridé par l'âge; 
Mais, de par tous les dieux, c'est trop me &ire outrage. 

Je m'emporte; mais, sur ma foi. 
Par la malignité de cette humaine engeance. 

Aucun ne fut mialtraité coqune moi. 
Je pourrais l'en punir; mais, pour toute vengeance, 
Je prétends ici trait pour trait, 
En bien, en mal, dessiner mon portrait. 
D'abord, du beau c6té, s'il laut que je me peigne. 
Celui qui sert, celui qui règne, 
Egalement sont soumis à ma loi ; 
Hais tout mortel est fatigué de moi : 
Passé, chacun me pleure, et présent, me dédaigne. 
Le souvenir, la curiosité. 
Tout s'intéresse à ma famille entière : 
L'un, rejetant ses regarcb en arrière , 
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S'en va de mes aïeux cheri^r l'antiquité ; 
L'autre, de l'ayenir franchifiiant la barrière. 

Vole au-derant de ma postérité. 
En cercle sur mes pas'la destin me ramène ; 
Long au gré de l'ennui, mais court pour le plaisir, 
Tantât je voie, et tantàt jeme traîne;' 
Et le dégoût et le désir. 
Par d'insipides jeux, par un babil frivole, 
Chacun impunément i'un et l'autre me vole : 

C'est mi commerce de larcins. 
Victime à tout instant des caprices humûns. 
En public, en secret, au thëitre, aux festins, 

A. m'immoler tout homme s'évertue. 
A.U fond d'an cabinet un lourd savatat me tue, 
Un fat au Kanela^ ; minis plaignez mes destins: 
Il n'est point de Tybum contre mes assassins. 
Tout ressent mon pouvoir: le vo^geor l'admire 
Sur les débris d' Athene, aux sablfes de Pblmyre: 
Je fiiis, mieux que Johnson, justice des auteurs, 
Scandale du bcm goàt et fléau des lecteurs. 
Tout empire me doit sa grandeur et sa chute. 
Bien' ou mal traité dans mon cours. 
L'un me chérit et l'autre me rebute ; 
L'un est prodigue de mes jours, 
L'autre avare d'une minute. 
L'homme de loi vend clier au plaideur malheureux 
Chaque point de mon existence, 
Et le marchand pèse dans sa balance 
Jusqu'au moindre de mes cheveux. 
De moi le ri(^e à grands fraie se délivre; 
Le criminel qui va cesser de vivre 
Me prie on' vain de ralentir mes pas ; 
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Tandis qu'en un jour de naissance, 
Excédé d'étiquette et de munificence, 
Le beau monde se plaint qae je ne finis pas. 

Les malheureux m'appellent à leur aide ; 
Eh ! quel autre que moi sait guérir tous les maux, 

Et sans salaire et sans remède ? 

Lorsque son imprudent regard, 
D'un miroir trop fidèle interroge la glace, 
La beauté sur son teint voit à regret ma trace; 
Mais moi-même, en secret, réparant sa disgrace, 

Je mflria lentement ce &rd. 

Dont les mains forment avec art 
La blandieur de ses lis, l'incarnat de ses roses, 
Sous des pmceaux flatteurs chaque matin édoses. 
Ah '. calmez donc un injuste dépit ; 
Belles, cessez d'accuser mon ravage j 

Belles, je rends à Totre esprit 

Ce que j 'à te à votre visage. 
Mais c'est trop babiller, lecteur, repose-toi ; 
Car tu me perds en t'occopant de moi. 



A M. DE C", 



Dans votre poétique et doux pèlerinage, 

Au tombeau glorieux du chantre des Romains, 

Objet sacré de plus d'un grand voyage 
Des en&ns d'Albion, des Français, des Germains, 
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Vous n'avez <lonc pas fait une course inutile 1 
Ornement étemel du tombeau de Virgile, 
Cette feuille sacrée est tombée en vos mains; 

Vous méritiez de l'avoir en partage, 
Voua qui savez chénr son sublime langage. 
Cet arbre le plus vieux, le plus beau des lauriers 
Qu'épargna la tempête et que respecte l'âge. 
Depuis qu'il reverdît, jamais si volontiers 

A l'étranger ne céda son feuillage, 
Qu'au poète envieraient les plus fameux guerriers. 
Des voyageurs obscurs la main lui fait outrage; 
Leur larcin est un vol : le vôtre est un hommage. 
A ce poète aimable, et cher au monde entier, 

Mon cœur se plaît à vous associer. 

Pour vous louer, que n'ai-je son langage? 
L'un à l'autre jadis vous eussiez été chers ; 
Vous auriez admiré ses vers, 
Il eût chanté votre courage. 

Tant que des ans le cours l'épargnera. 

De ses honneurs conservez bien ce gage ; 
Vous croirez voir en lui te noble témoignage 
De l'admiration que Virgile inspira, 
L'arbre qu'un vieux respect à son nom consacra, 
Le mont qui l'embellit, le tombeau qui l'ombrage : 
Pour moi, ce cher débris m'inspire un vœu pour vous, 
C'est que de vos beaux jours, si précieux pour nous. 
Ce laurier immortel soit la 6dèle image. 
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A LA PRINCESSE 

AUGUSTA DE BRUNSWICK. 



Proacrit, errant, sans foyer, sans patrie, 
Cet enfant nouveau-né d'une épouse chérie, ' 
Même en nous consolant, ajoutait à nos maux ; 
Mais des infortunés la généreuse amie 
Lui daigne ouvrir ses bras et son ame attendrie ! 

Sous des auspices aussi beaux 
Ah 1 qu'il est doux d'arriver à la vie .' 

Tel ce bouton frais et vermeil. 

Qui dans l'hiver n'osait éclore, 
N'attendait, pour s'ouvrir, qu'un rayon du soleil. 

Ou qu'une larme de l'Aurore. 
Heureux enfant ! du céleste flambeau 
Apprends-nous donc enfin à bénir la lumière ; 
Héle ton doux souris aux larmes de ta mère. 

Et puisse, jusques au tombeau, 

T'accompagner dans ta carrière. 
Ce rayon de bonheur tombé sur ton berceau ! 

i.La priucoie avail Imu lurlnfonlide biptême l'enfanl d'un Français 
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A MADAME LA PKINCESSE 

JABLONOWSKA. 



Belle Jablonowska, de mon champêtre onvrage 
Daignez d'un doux sourû &Toriser l'hommage. 
La campagne inspira mes chants ; 
Là sont unis l'agréalile et l'utile ; 
Vos agrémens sont &its pour enchanter la Tille; 

Mais TOs goûts purs tous ramènent aus champs. 
Je ne puis tous ofirir des sceptres, des couronnes, 
Des temples tîtstueux, de superbes colonnes ; 
Hais les diTinîtés, d'un regard complaisant, 
Daignent sourire au plus simple présent : 
Ainsi la vive Hamadryade, 
Ou la Nymphe des bois, ou la jeune Orëade, 

Chez la pieuse antiquité. 
Dans un temple entouré d'une pompeuse arcade, 

Ou d'une riche colonnade. 
Par les grands et les rois voyait son nom fêté ; 
Puis rentrait dans son arbre, et sous son frais ombrage, 
Oubliant et son tenple et les palais du ciel. 
Se contentait de l'humble hommage 
De quelque fleur, ou d'un rayon de miei. 
Peut-être un jour m'élançant sur toh traces, 

Dans mon essor audacieux 
Je chanterai tos Tertus et vos graces, 
L'antique sang de vos aïeux, 
Celte noble fierté qui n'a rien de fitrouche, 
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Qu'aucun titre n'enorgueillit; 
Ces entretiens charmaiis dont la grace nous touche 

Et la bonté qui s'embellit 

En s'exprimant par votre bourbe. 
Alors de mon succès je ne douterai plus ; 
Votre nom du public me vaudra le suffrage ^ 
Avec plaisir mes vers seront reçus, 
Et le sujet consacrera l'ouvritge. 
Avec bonté, dit-on, mes pottmes sont lus 
Par votre aimable et vertueuse fille ; 

Pour moi c'est un titre de plus : 
L'indulgence chez vous est un goût de famille ; 

Mâme l'on dit que ses heureux essais 
Daignent de mes tableaux copier quelques traits; ' 
Si ses vers sont polis, doux, élégans comme elle, 
Alors, grace à sa main noblement infidèle, 

Les miens me sembleront par&its i 
Alors, dans mes Jardins et plus verts et plus frais. 
Pour couronner mon front je choisis l'immortelle. 
Dans ses Jardins, où plus d'un connaisseur 

Goûta la grace naturelle 

De la Muse pleine d'appas 

Qui prit la mienne pour modèle. 

Les yeux ne rencontreront pas 
Une fleur aussi fraîche, aussi charmante qu'elle. 
A polir mes tableaux j'ai passé bien des ans ; 
Mais la grace n'est pas un ouvrage du temps ; 
Son maintien élégant, sa forme enchanteresse 

Appartiennent à la Jeunesse. 



Li jeune fille de U princaHC l'ocenpÉit alon 1 tralaire quelqnn 
oëme (Je* Jartliiu. ( ffot* dei jiréeéJais éJUtun. ] 
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Souvent l'étë Qétrit les filles du printemps ; 
Sur ce rosier, que de ses pleurs arrose 
La jeune amante de Tithoo, 
Voyez ce tendre rejeton 
Montrer la fleur nouTelUment édaee 
De son modeste et timide bouton : 
Du plus brillant émail sa robe se colore, 
En célestes parfums son souffle s'évapore ; 
Du coloria le plus Mouiamat 
Son teint varie se compose ; 
Le papillon lég«r hiinnAme s'y r^iose. 
L'abeille y prend ses sucs, le zéphir caressant 
D'un murmure flaneur la courtise en passant, 

Et le bouton jàit envie à la rose : 
Voilà mon sort ; mon vers ( c'est cette vieille tige } 
Perd chaque jour de son prestige ; 
L'aimable fleur qui l'embellit, 
C'est le talent de votre fille, 
Où U sagesse à l'agrément a*uniti 
Par lui mon vers se rajemnt, 
Et de ce frais bouton où la jemiesse brille, 
Le vieux rosier s'enorgueillit. 
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A M. L'OEILLARl'-D'AVRIGNY, 

AOTEUa D'tm POKME SCR lAPETROUSE. 



Le poète immortel (l'A.chîUe et d'Andromaque^ 

Jadis d'un ton harmonieux 
Chanta le prince errant de la petite Ithaque > 

Grace à tes vers iogénieux 
L'Ulysse des Français nous attache encor mieux. 
A travers les écueils, sur les gouffres de l'onde 
Nous demandons aux mers sa poupe vagahonde ; 

Et, tremblant pour ses jours chéris, 
Craignons , en la cherchant, de trouTcr ses débris. 
Sa Pénélope, hélas ! dans le royaume sombre. 
Peut-être maintenant accompagne son ombre ; 
L'impatient désir de. retrouver l'époux 
Qu'à ses embrassemens ravit le sort jaloux. 
Lui fit Toir sans terreur les voûtes infernales. 

Et du Styx les ondes fatales, 

Qui, mieux que ses remparts de fer. 
Défendent en grondant la porte de l'enfer. 
Aujourd'hui, dans les bois des Champs Elysiens, 

Dont les paisibles citoyens 
Bravent le triple cri des gueules de Cerbère, 
Le couple heureux entend tes vers du grand Homère, 

Et se console en rdisant les tiens. 
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A. IIAOAHE ET MAI^fOISELLE 

VAILLANT DE BRULE. 



Grand merci, belle Caroline, 

Grand merci, charmante Claudine, 
De ces riches tissus travaillés par vos mains ; 

Les Fois mimes en seraient vains. 
Ces mailles, de Vulcain ingénieux ouvrage, 
Qui, sur Mars et Vénus expiant son outrage, 
Dana le même filet les surprirent tous deu:(. 
Et de leur embarras amusèrent les dieux: 

Pallas , dont l'aiguille savante 
Mariait les couleurs sur la toile vivante ; 
Arachné, que perdit un déCi périlleux, 

Et dont le changement funeste 

De la tapissière céleste 

Vengea le dépit orgueilUux ; 

Enfin tous ces arts merveilleux, 

Jadjs si vantés dans ta Grèce, 
Auraient cédé la palme à votre heureuse adresse. 
Plus clairvoyant je l'admirerais mieux ; 

Privé de la douce lumière, 

De l'ingénieuse ouvrière 
A peine j'entrevois le travail précieux. 
Mais mon coeur en jouit au défaut de mes yeux. 
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INSCRIPTION EN VERS 

POUR M0U1IN-]0LI '. 



Je suis le talisman de ces lieux de féeries : 

Malheur à qui me détruira; 

Bonheur à qui conservera 
Les droits de la nature et ces rives chéries ! 

Un bon meunier autrefois me plaça 

Sur le cours de cette onde pure ; 

Un vieux curé me conserva ; 
Un couple heureux, ami de la nature. 

Me prit en gré, me respecta. 

Et dit, lorsqu'il me répara : 

« Deviens le talisman de ces lieux de féeries : 

Malheur à qui te détruira ; 

Bonheur à qui conservera 
Les droits de la nature et ces rives chéries ! ■ 

n dit encore : a AJi ! crains que quelque jour 
Le faste destructeur, l'ignorance hardie, 
Pénétrant en ces lieux, n'usurpe ce séjour. 

L'ignorance, avec industrie. 

D'un air capable enlaidira 

I. Cette mMKm de umpigns appartenait i H. WMdel, del'AcidJai* 
ftwtfuw, ijoi jaiail fait placer cci yen. (JVote dtt prJeédtntet ÉJiiieMi.) 
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Ce que sEÙu art, sans symétrie, 
La nature, en mut, de ses maiiu décora. 
Les détours ondoyans de cea rives SeuHw, 

Le faste les redressera; 
Ces aiitfes, de leurs bras couronoaot les prairies. 

Le feux go&t les mutilera ; 
Ces réduits ombragés, propres aux rêveries, 

Un cœur faux les prc^lnert ; 
Et partout la nature, insultée et flétrie. 

En détestant la barbarie, 

De ce séjow disparaîtra. 

Ah '. sois le talisman de ces lieux de féeries : 

Malheur à qui te détruira ; 

Bonheur à qui conserrara 
Les droits de la nature et ces rives <Jiéries I ■ 



TRADUCTION 

L'ÉPITRE DE POPE 

AD DOCTEim ARBCTHNOT. 



Jean, qu'on ferme la porte, et qu'on la barricade ; 
Qu'on mette les verrâns ; die que je suis malade, 
Dis que je suis mourant, que je suis mort!... àcieux! 
Quels torrens de rimeurs répandus eu ces lievix ! 
Mon œil épouvanté croit voùr sur celte place 
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Tout l'hôpitd des fous, ou bien tout le PamasM-. 

Les vois-tu, recitant, connaît en furieux, . 

Un papier dans les mains, et le feu dans les yeux? 

Contre ce vil essaim qui foumùllc sans cesse, 

Quel rempart assez sAr, quelle ombre assez épaisse? 

Il m'attaque par terre, il m'aaiège par eau, 

Se glisse dans ma grotte, iavestit mon berceau, 

Inonde mes bosquets, borde mon avenue, 

Me poursuit dans l'élise, et m'attekit dans la rue; 

Ou, pressé par la faim, pour mieux m'assassioer. 

M'aborde... Justement à l'heure du dîner. 

Est-il un tU rimeur, dont la verve grossière 
Exhale en plats écrits les vapeurs de la bière ; 
Est-il un grand seigneur, auteur de petits vers, 
Un poète en jupon, qui rime de travers ; 
Un clerc encor poudreux, qui, déserteur du code. 
Sache, au lieu d'un contrat, me griffonner une ode ; 
Un fou qui, renfermé sans encre et sans papier. 
Ait charbonné de vers les murs de son grenier? 
Tous viennent m'assaillir, dans leurs fureurs étranges, 
Outrés de ma critique, ou fiers de mes louanges. 
Arthur voit-il ses fils négliger le barreau ? 
Ce sont mes maudits vers qui troublent leur cerveau. 
Et le pauvre Cornus, trahi par ce qu'il aime. 
S'en prend aux beaux esprits, à ma Muse, à moi-même! 

Toi qui sauvas mes jours, toi sans qui l'univers 
Et pour et contre moi n'eût point vu tant de vers, 
Q uel remède contre eux ^ Comment fuir cette peste ? 
Parle : lequel pour moi crois-tu le plus funeste. 
De la haine des sote ou de leur amitié ? . 
D'un et d'autre côté, que mon sort fait pitié ! 
Amis, je crains leurs vers; enneoiB, leurs libelles; 
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D'une part, de l'ennui ; de l'autre, dot querelles. 
On frappe : c'est Codrus ! Je suis mort. Le bourreaur 
Pour me lire ses vers, me tient sous le couteau. 
Forcé de les juger, conçois-tu ma misère ? 
Moi, qui n'ose mentir, et qui ne puis me taire, 
Bjre aux yeux de l'auteur serait trop inhumain : 
Ecouter de sangfroid, je l'essaierais en vain. 
Quel tourment 1 Je m'assieds, composant mon visage, 
Poliment je m'ennuie ; en silence j'enrage» 
^t lâche enfin ces mots trrà-peu satbfaisans : 

■ M'en croirezrTOus ? Gardez votre pièce neuf an». » 

— « Pteuf ans ! » crie un auteur forcé de foire un livre, 
£t par besom d'écrire, et par besoin de vivre, 
Qui, dès le point du jour, rime entre deux rideaux, 
Dont le tendre zéphir caresse les lambeaux. 

■ Vous blâmez donc mes vers F Je vais vous les remettre: 
Ajoutez, retranchez ; vous m'y verrez soumettre. 

Deux graces seulement, dit l'autre, et rien de plus : 
Votre amitié d'abord. — Et puis quoi ? — Cent ecus. 

Monsieur, lisez ces mots que Damon vous adredse : 
Vous connaissez le duc; parlez à son altesse. 
— Mais ce Damon, monsieur, m'a cent lois outragé. 
— Ah ! par son repentir vous êtes bien vengé ; 
Ne le refusez pas : sa haine est redoutable. 
11 écrit un journal ; Curl > l'invite à sa table. » 
Bon ! d*où vient ce paquet ? J'ouvre, et je lis ces mots : 
< C'est un drame, monsieur, nouvellement éclos. 
L'auteur veut se cacher, attendant qu'il prospère } 
A ce pauvre orphelin daignez servir do père ! » 
Si je dis qu'il est mal, Dieu sait quelle» fureurs ! 

>■ Libraire de Londre*. 
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•Si je dis qa'il est bien. — ■ Pirlex-«n.aux actenrs. ■ 
Je retfnre à ces mots. Grace à ce^iaîoies rimes, 
Nos histrions et moi ne sommes pu intimer. 
La pièce est refusée. Outré de désespoir : 
a Morbleut dît-fl, je Teox l'imprimer dès ce soir, 
Parlez-en à lintot. — Loi l ce fat dé libraire. 
En l'imprimant gratit, croira d^à tre^ £air«. 

■ — Eh bien ! retonchezJa. Je stûs bieil împortnti ; 
Mais, me dit-il toat bas, le gain sera commun. • 

A ces mots, je le chasse ; et, loi ronyrant la porte : . 

■ Vous et vos vers, ouHisiein', de grace, qne l'on sorte. ' 

Quand du pins opulent et da plus sot des rois 
L'oreille s'allongea pour la première fois, 
Son ministre indiscret ( d'autres disent sa femme ), 
Plutôt que de se taire, eût cent fois rendh l'ame. 
Le secret fut trahi : lé garderai-je mieux, 
Mui, qui Toia tant de sots en porter à mes jeux? 
a Hodérez-Toos ; soQTent l'indiscrète parole 
A des échos tout prêta : le mot léger s'envole, 
Et les mots échappés ne reviennent jamais. 
Laissons l'âne montrer ses oreilleè en paix. 
Quel mal peut-fl vous faire, et quel si grand désordre... 
— Quel mal il peut me faire ! il peut ruer et mordre. . 
Ces sots sont des méchans : pour trahir leurs sed^ts, 
Je n'irai point les dire aux roseaux indiscrets. 
Moi-même, à haute voix, j'eninstruîru la terre : 
Un sot ne reste en paix qas lorsqu'il craiïit la guerre. 

Je youa parais cruel ; retenez bien ce mot : 
De tous les animaux le plus dur e«t un sot. ■ 

Intrépide Codrus, les loges, le parterre. 
Par d'affreux sifBemens te déclareot la guerre ; 
Un rire inextinguible, un rire universel, 
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EcUte Autour de tm, eommie autf^U au ciel» 
Quand VulcaÎQt tûut froisse de sa chute funeste, 
Tndnut iita fMed bœteux devant la cour céleste ; 
Ton drame aussi succombe, et ta jriÈce est à bas. 
Quel tnmidte, grands dieux 1 quel horrible fracas l 
Inutile tempête l en rain l'orage gronde ; 
Codrus, sans s'ébranler^ Tert-ait crouler le monde : 
Son cœur, d^uis long-temps s'etidurdt am revers. 
C'est le sage qu'Horace a décrit dans ses Ters. 
Vois filer dans on coin cet animal infâme ; 
Que l'on brise sa toile, il renouera sa trame. 
Confondez les discours de ce til rimailleur : 
Il revient à l'ouvrage, avide écHvaiUeur ; 
Et, fier d'un vain tissu, qui d'un soufQe s'envole, 
L'insecte admire en paix son ouvrage frivole. 
Hais quels sont dàac mes torts? Qu'ont perdu tous ces fous? 
Ce poète a-t-il Aïoins son sourire jaloux? 
Milord, ce fier sourcil où son orgueil éclate? 
Cibber, sa coùrtiune et ce seigneur qu'il flatte? 
Henley, de sa canÀîUe est-il moins l'orateur ? 
Moor, de ses irancs-maçons le zélé sectateur ? 
BaviUB n'est-^ plus adnûs à cette table ? 
Ce pï^ttrouve-bil Hiilb moins admirable? 
Sapfao...— Bon Dieu, paix donc! De pareils ennemis... 
— Ah! je crains plus êncor de semblables amis. 
Alors qu'il voua outrage, un sot n'est pas à craindre ; 
C'est lorsqu'il se repent, qu'on est le plus à plaindre. 
L'on me dédie un tome, et son ton empesé, 
Plus que cent ennemis, m'a ridiculisé ; 
L'antre, 1« plume en main, chevalier de ma gloire, 
Pour moi, contre un journal, dispute la victoire. 
L'autre vend mes écrits lâchement enlevés ; 
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L'autre crie après moi ; ■ Souscrivez, souscrivez l . ■ 

Plusieurs, de mon corps même admirent la disgrace. 
<> Ovide eut votre nez; vous toussez comme Horaee; 
Alexandre portait l'épaule comme vous ; 
Vos yeux... ■ Bon ; mes amis, cet éloge est bien doux; 
Ainsi, de ces mortels, fameux par )eur mérite, 
Ce sont précisément des dé&uts que j'hérite. 
Quand je languis au Ut, dites-moi poliment : 
■ Virgile reposait comme vous justement ; ■ 
£t quand j'expirerai, contez-^noi, pour me plaire, 
Qu'autrefois, comme moi, mourut le grand Homère. 

Ciel I quel tiîcheux démon m'a mis la plume en main? 
Que de papier perdu dans un métier si vain? 
Dès le berceau ( combien la nature est puissante ! } 
Je bégayais des vers d'une voix innocente. 
Age heureux, où l'on sent des plaisirs sans douleurs. 
Où, sans craindre d'épine, on recueille des fleurs! 
Mais du moins, en rimant, j'ai suivi mon génie ; 
Je n'ai point de mon père empoisonné la vie : 
Ma Muse ne m'apprit qn'à chanter la vertu; 
Qu'à surmonter les maux dont je suis combattu; 
Qu'à bénir tes bienfaits, tendre ami que j'honore ; 
Qu'à supporter ces jours que tu soutiens encore. 
Mais, pourquoi, dira-t-on, tous imprimer? Pourquoi? 
Eh 1 qui n'aurait été séduit ainsi que moi? 
Walsh, ce fin connaisseur, le délicat Grandville, 
M'ont dît : « Vous charmerez et la cour et la ville. > 
Garth, le généreux Garth, daignait guider mes pas; 
Congrève me louait, Swift ne me blâmait pas; 
Sheffield, Talbot, Somers, consentaient à me lire ; 
Le grave Atterbury m'accordait un sourire ; 
Et Bolinbroke, ami de Dryden vieillissant. 
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arec joie nn poète 
Heureux mes vers, de plaire à leur esprit sublime ! 
Mais plus heureux l'auteur, de gag;aer leur estime '. 
Par eux, on jugera m<Hi cœUr et mon esprit. 
Eh! que m'importe après, ce que Bumet écrit? 

Aappelle-toi l'essor de ma Muse novice. 
Elle n'osait encor livrer la guerre au vice; 
Elle peignait des fleurs, des vergers, des ruisseaux. 
Qui pouvait s'offenser de ces rians tableaux? 
Gildon pourtant, dès-lors, outragea ma personne. 
H 11 veut dîner, me dis-je, hëlas ! je lui pardonne. » 

Qu'un censeur, moins fougueux, critique mes écrits : 
S'il dit vrai, j'en profite; et s'il a tort, j'en ris. 
Mais je connais trop bien nos graves Aristarques; 
Stériles en génie, et féconds en remarques; 
Le zèle, le travail, la mémoire, ils ont tout. 
Excepté du bon sens, de l'esprit et du goût. 
^Ils savent à propos placer une virgule ; 
Pas un accent n'échappe à leur docte scrupule; 
Un mot, une syllabe épuise leurs efforts; 
Ils jugent les vivans, ils commentent les morts; 
Et, par l'éclat d'autrui dissipant leurs ténèbres, 
Joignent leurs noms obscurs aux noms les plus célèbres. 
Tel le chêne soutient l'arbuste dans les airs ; 
Tel l'ambre offre à nos yeux de la paille et des vers. 

Mais que d'auteurs choqués I J'approuve leur murmure : 
Je les appréciai; c'est sans doute une injure. 
Damon, que j'ai loué, n'est pas content de moi : 
Hélas ! c'est que Damon est trop content de soi. 
Pour louer un auteur, il nous faudrait connaitre 
Non pas tout ce qu'il est, mab tout ce qu'il croît être ; 
Les beaux-e^rits, ainsi que les vieilles beautés, 
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Trouvent leurs portraits faox, s'ils ne «out pas Battes. 

L'un, en un fauxsubUnle égare sapensée, 

Et nomme poésie une prdse insensée] 

L'autre, faux bel-esprit, tient mcHi esprit tendu. 

Veut être deyiné, mais jamais entendu ; 

L'autre des T«à d'autrui s'est enrichi saùs honte. 

Traduit, pour un écu, quelque insipide conte ; 

De son étroit cerveau tire vingt vers par an, 

N'écrit que pour t>rouver qu'il était sans talent;. 

Revêt de cent tableaux une Muse pûstidie. 

Pille, dép«ue peu, mais n'en est pas plus riche. 

Cependant si im Muse, à ces minces auteui>, 

Veut bien donner le nOin d'heureux compilateurs, 

Quek cris 1 « Oui, disent-ils, dam sa fureur extrême, 

11 lancera ses traits contre Addison lui-même. ■ 

Eh bien, qu'ils meureUt donc dans leur obscurité. 

Mais, représenteK-voUs un écrivain vanté. 
Plein de grace et d'esprit, sachant penser et vivre. 
Charmant dans ses discours, sublime dans un livre; 
Partisan du bon goAt, amoureux de l'honneur. 
Fait pour un nom célèbre, et né pour le bonheur; 
Mais qui, comme ces rois que l'Orient révère^ 
Pense ne bien régner qu'rai étrangluit son frire ; 
Concurrent dédaigneux, et cependant jaloux. 
Qui, devant tout aux arts, les persécute en tous ,- 
Blâmuit d'un air poli, louant d'un ton perfide ; 
Cherchant à vous blesser, mais d'une main timide ; 
Flatté par mille sots, et redoutant leurs traits ; 
Tellement obligeant, qu'il n'oblige jamais; 
Dont la haine caresse, et le sourb menace ; 
fiel-esprit à la cour, et ministre an Parnasse; 
Faisantd'unecritiqUe une afTaire d'Etat ; 
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Aîiui que son h^ros, < dan* son petit Bénat, 
Réglant le peupFe auteur, tandis qu'en son extase, 
Tout le cercle éi^ià se pime à chaque phrase... 
Parle, qui ne rirait de ce portrait sans nom? 
Mais qui ne pleurerait, si c'était A.ddison ! 
Et qui n'aurait pitij du contraste bizarre 
D'une ame si commtme et d'un talent si rare? 

Mes écrits, je l'aroue, affichés. en cent lieux. 
Etalent sur nos murs leurs titres orgueilleux; 
Et deux cents colporteurs, au lecteur qui s' 
Les vendent tout mouillés an sortir de la presse. 
Mais, me voit-on, bouffi d'une folle hauteur, 
Vouloir, en souverain, régir le peuple auteur? 
A ce peuple importun, encor plus que rîsîblç, 
Tel qu'un sultan aider, je me rends invisible. 
Après les vers nouveaux je ne vais point courir : 
Sans savoir s'ils sont nés, je les laisse mourir. 
Je ne vais pcnnt, trottant au travers de la ville. 
Colporter des couplets, répandre un vaudeville, 
Remettre à l'imprimeur un écrit clandestin, 
Des drames nouveau-nés décider le destin. 
Une orange ila main soulever le parterre, 
Dans l'ombre d'un café réformer l'Angleterre ; 
Las de prose, de vers, des Muses, d'Apollon, 
J'abandonne à Rardus tout le sacré vallon. 

Tel qu'Apollon assis sur la double colline, 
L'épais Bardus s'étale avec sa lourde mine ; 
Trente rimeurs gagés le parfument d'encens ; 
Mécène et lui déjà vont de pair dans leun chants. 
Son cabinet, orné d'un Pindare sans tête, 

I. U\uûoakiHr»%idMit CaianitOii^ue A'Ai^iot^- 
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S'ouvre indififêremment à tout mauvais poète. 
Chaque auteur, de son goût vient recevoir la loi, 
Demande ses avis, et surtout un emploi; 
Admire ses tableaux et sa magnificence ; 
Et, pour dhier un jovr, pwndww ok imw remoaaae. 
Htûa, liai»! il coBonenee à devraiirfrt^al: 
Les uns, d'un froid ëloge ont le maigre régal ; 
D'autres ont pour leurs vers quelque froide louange j 
D'autres, pins maltraités, ont les siens en échange. 
A. ses yeux, que toujours le vrai talent frappa, 
Dryden, qui le croirait ! Dryden seul échappa. 
Mais un grand, éclairé, t6t ou tard se détrompe : 
Si Dryden meurt de tàîm, on l'enterre avec pompe. 
Oh ! puissent désormais tous ces vils protecteurs 
Grossir leur triste cour de tous ces vils auteurs.' 
Que tout rimeur à gage ait une maison prête ! 
Que tout patron stupide ait un client plus béte ' 
Ainsi, tandis qu'un sot pour un fat rimera. 
Tandis que la bassesse à l'orgueil se vendra, 
Tous ces fous, loin de moi, fuiront l'un après l'autre. 
O grands ! mon intérêt s'accorde avec le vAtre ; 
Je hais la flatterie, et vous la bonne foi; 
Cibber rampe chez vous, et Gay vécut chez moi. 
. Ciel, fais-moi, comme Gay, vivre et mourir sans maître ! 
Savoir vivre et mourir, c'est le seul art peut-être. 
Puissé-je, indépendant de l'univers entier. 
Paraître noblement dans un noble métier. 
Vivant pour mes amis, existant poup mu-méme. 
Lisant ce qui me plaît, et voyant ceux que j'aime ; 
Du foquin qui protège implacable ennemi, 
Mais aux grands quelquefois donnant le nom d'ami ! 
Non, je n'éuis point né pour les grandes afbirps; 
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Je Crains Dieu, ne dois rien, récite mes prières ; 
Je dors, graces au ciel, sans rimer en rêvant; 
Eh! sais-je si Dennis est ou mort ou vivant? 
a Qu'alle^voas imprimer ? • vient-on souvent me dire. 
Ciel ! n'ëtais-je donc fait que pour toujours écrire ! 
Insensé ! n'ai-je donc rien de mieux à songer 
Point d'amis à servir, de pauvre à soidager ? 

« J'ai trouvé Pope et Swift enfermés tête à tête, 
Dit l'indiscret Balbus ; quelque chose s'apprête, a 
J'ai beau lui protester. ■ Eh '. non, je vous connais ; 
■ Votre verve, dit-il, ne s'épuise jamais. » 
Et la première horreur qu'un méchant distribue, 
Ce connaisseor profond d'abord me l'attribue. 
Hélas I malheur au vers le plus hamlonicuz, 
Qui blesse l'innocent d'un ^ait calomnieux ; 
Dont la pudeur rougit, dont la vertu s'alarme ; 
Qui peut de detix beaux yeux arracher une larme ! 
Me confonde le ciel, si l'on voit mes discours 
Des jours d'un honnête homme empoisonner le cours ! 
'Mais ce méchant, fléau des vertus les plus belles, 
Qui compose dans l'ombre, ou répand des libelles ; 
Qui déchire avec art, mais avec cruauté. 
Le talent malheureuxi l'indigente beauté; 
Ce grand qui, près des rois, adulateur servile, 
Sous un ruban d'azur me cache une ame vile ; 
Ce fat qui me protège avec un air si vain. 
Qui, vantant mes écrits, néglige l'écrivain; 
Qui , n'osant me défendre alors que l'on me blesse, 
Me voit par vanité, me trahit par faiblesse ; 
Qui, s'il n'est pas méchant, est du moins indiscret; 
Qui donne un ridicule, ou révèle un secret; 
Qui, prêtant à mes vers des tournures malignes, 
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Va dire anx grands: C'est TOUS qnel'on peiDtdnu pea lignes. 
VoUà^ceux qu'à mes pieds je veux Toir abattus : 
Je suis l'eflroi du vice, et rappoi des Tcrtus. 

Que SpoTUB tremble ! — Qui? cette chetive espèce, 
Automate de soie, extrait de lait d'inesae ; 
Chenille, que colore nn brillant vermillon? 
Quoi ! faut-îl dans la mer noyer un papillon ? 
— Du moins, écrasez donc cet or^eilleax insecte, 
Ce ver aux ailes d'or, qui me pique ot m'infecte ; 
Qui , formé dans ta fange , et fier de ses couleurs , 
De la société flétrit toutes les fleurs ; 
Parcourt , en bourdonnant , le Knde et les ruelles , 
Mais sans go&ter les arts , mais sans jooir des belles : 
Ainsi, dans le ^ier , qn'iï mordille en grondant, 
L'épagneul bien dressé n'ose imprîmer la dent. 
Son sourire étemel annonce une ame aride : 
D'un ruisseau peu profond ainsi l'onde se ride. 
Mannequin animé par le souffle d'antrui , 
11 ne pense, il ne sent, ne juge point par lui ; 
Dans chaque pas qu'il fait , chaque mot qu'il profère , 
On reconnut le fit et la main du compare. 
Aux discours des savans mèle-t-il son oaquet? 
Parmi l'or des moissons on croit voir nn bluet. 
Voyez de mille excès ce bicarré assemblage : 
Sérieusement fou , ridiculement sage , 
Par des moyens obscurs courant aprè^ l'éclat , 
Qui put n'être qu'un sot , et voulut Atre nn Cat ; 
Courtisan pédantesque , et pédant petit-^naltre. 
Dégradant ce qu'il est par tout ce qu'il veut être; 
De la société brillant caméléon , 
Socrate le matin , le soir Anacréon ; 
A force d'agrément parvenant à déplaire , 
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Ayant toujours un rôle , et pas un caractère. 

Sa gravité déplatt , sa légèreté pèse , 

Lui-même est une plate et risible antithèse ; 

Une espèce amphibie , équivoque animal. 

Avantageux et bas , doucereux et brutal ; 

Tour-à-tour grand seigneur ou petite-maltresse , 

Mignard comme une fille > ou fier comme une altesse; 

Frivole par l'esprit, infâme par le cœur; 

Fat auprès d'une femme , auprès des rois , flatteur. 

Belle Eve , ainsi l'on peint ton séducteur funeste , 

Ange par la figure , et serpent par le reste : 

C'est un être choquant , même par sa beauté ; 

A^ble par orgueil , rampant par vanité- 
Libre d'ambition , insensible aux richesses , 
Courageux sans hauteur, complaisant sans bassesses, 

Voilà le vrai poète : il platt, mais noblement; 

De l'orteil d'im ministre il n'est pas l'instrument . 

Flatter, même les rois, à ses yeux est coupable; 

De mentir , même en vers , sa bnucbe est incapable . 

Chez lui la poésie est plus que de vains sons ; 

La sublime morale ennoblit ses chansons ; 

I) lait briller le vrai dans la fiction même : 

Ce n'est point un vain nom , c'est la vertu qu'il aime. 

n respecte les grands , et ne les flatte pas ; 

Il dompte ses rivaux , sans livrer de combats ; 

Il voit avec mépris le louangeur stupide , 

L'agresseur furieux , le défenseur timide , 

Le critique implacable et qui mord sans pitié , 

Le bel esprit jaloux , et qui loue à moitié , 

Tant de coups sans effet , Unt de traits sans blessure , 

Et la haine impuissante, et l'amitié peu sûre. 
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Qu'on réchauffe cent fois des contes pleins d'ennui; 

Que l'on charge son nom des sottises d'autnii; 

Qu'un méchant affamé défigure, pour Tiwe, 

Ses traits dans une estampe , et ses mœui^ dans un livre ; 

Qu'on l'outrage dans ceux qui lui sont les plus chers ; 

Qu'on blâme sa morale , au défaut de ses vets ; 

Que l'on poursuive encor , par une lâche envie, 

Ses amis dans l'exil , et son père sans vie ; 

Qu'enfin , jusqu'à son roi , les tïIs échos des cours 

Fassent de ces méchans retentir les discours : 

Adorable vertu, c'est à vous qu'il s'immole! 

C'est pour vous qu'il souffrit , par vous il se console ! 

— Mais j'insulte le pauvre , et je brave les grands. 

— Oui , pour moi , l'homme vil est vil dans tous les rangs ; 

Je le bais sous le fi'oc , ainsi que tous la mitre ; 

Chevalier d'industrie , ou chevalier en titre ; 

Ecrivain mercenaire , ou courtisan vénal ; 

A^sis sur la sellette , ou sur le tribunal ; - 

Triomphant dans un char , ou rampant dans la boUe ; 

Admis auprès du tràne , ou conduit k la roue. 

Cependant cet auteur , si terrible et si craint , 
Sapho sait qu'il n'est pas auSSi noir qu'on le peint. 
Dennis même avouera , s'il veut être sincère , 
Qu'en nléprisant ses vers , il aida sa misère. 
On l'accusa d'orgueil : il était 6i peu fier. 
Qu'il visita Tibald , et but avec Gibber. 
Un prêtre , contre lui vomit un gros volume, 
L'a-ï-on vu , pour répondre , user en vain sa plume ? 
Pour plaire à sa maîtresse , un fat l'ose butrager : 
Ah! qu'elle soit sa femme , et c'est trop le venger! 
Que Pope soit l'objet d'une satire amère : 
Mais pourquoi dénigrer et son père et sa mère ? 
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Sa mère a-t-elle , hëlas 1 médit de son prochain? 
Vit-ou jamais son père outrager s<mi voisin? 
Lâches , écoutez-moi ; respectez sa famille , 
Et ne ternissez plus l'éclat dont elle brille : 
Son nom sera sacré , tant que cet univers 
Chérira les vertus , et lira les beaux vers. 

Ceux dont il tient le jour, et l'époux et la femme , 
Etaient nobles de nom comme ils l'étaient par l'ame. 
Leurs aïeux ■ pour l'honneur, combattirent cent fois , 
Quand de l'honnieur encor nous connaissions les lois. 
— Mais qu'étaient leur fortune et leurs biens? — Légitimes. 
Ils laissèrent Crassus s'engraisser par des crimes. 
Ce bon père , aujourd'hui l'objet de ses regrets , 
Gentilhomme sans morgue , héritier sans procès , 
Citoyen sans cabale , époux sans jalousie , 
Traversa doucemeift l'espace de la vie. 
Jamais il ne parut au tribunal des lois. 
Jamais d'un faux serment n'appuya de vains droits. 
Il n'était point enflé d'une vaine science : 
Le langage du cœur fut sa seule éloquence. 
Eclairé par l'usage, et poli par bonté, 
Sain par la vie active et la sobriété, 
Ses vénérables jours furent longes, sans souffrance ; 
Son paisible trépas fut court, sans violence. 
Ciel 1 accorde à son iïls et sa vie et sa mort, 
Et les enfan»i des rois vont envier mon sort ! 

Ami, jouis toujours de ta douce folie : 
Pour moi, mon cœur se plait dans sa mélancolie : 
Puissé-je encor long-temps, par de pieux secours, 
Conserver une mère, et prolonger ses jours ; 
Sur le bord du cercueil soutenir sa faiblesse ; 
Egayer ses langueurs, et bercer sa vieillesse ; 

a3. 



_, Google 



3Ô6 POESIES 

Prévenir ses besoins, les lire dans ses yeux, 

Et retarder encor son départ pour les cieux 1 



RÉPONSE 

A UNE LETTRE DE H. D'ESTAMPES. 



Le ciel a donc pour vous ezuicé tous mes tcbux ! 
Vous faites mon bonheur en vous disant heureux. 

Sagement gai, jeunement sage, 
Loin de la grande yille, infernal paradis, 
OCi viennent se damner nos jeunes étourdis. 
Loin de l'urne, où du sort l'étemel ballottage 

Tire au hasard tant de ditférens loU, 
Les malheurs du génie et les succès des sots; 
Possesseur fortuné d'un riant paysage. 

Entre l'élude et le loisir, 

Moitié travail, moitié plaisir. 
Vous savez de la vie assurer le voyage. 
Pour vous tout gtte est bon, tout ciel est sans nuage. 
D'utiles passe-temps, d'agréables labeurs. 
Des contes et des vers, vos enfans et vos fleurs; 

Un espalier où la culture 

I. Cette IradiicEioD [ut uae des piècM Imi à l'Académie françaiie par 
l'abbé Delille, 1« 17 avril 1778, en présence de Voltaire, qui aasiilail i 
telle «éance. Peudani la lecture , 1b tibui malade se rappelait Id vert de 
Pape, las complrail ieeui du Iraducleur, et doonail souvrnl la préféreacc 
« ceui'CÎ. ( S'oie tUi pr^ddtm ÉJiieiav. ) 
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Aide à corriger la nature ; 

Dans la maison point de micmac: 
Le paisible écbiqtii^, et le bruyant trictrac, 
Et l'ivoire arrondi qui va chercher la blouse ; 
De la galté sans bruit, de l'esprit sans efTorta g 
A table autour de tous des esprits assez forts 

Pour être treize, au lieu de douze ; 
Un cercle peu nombreux, moins brillant qu'amicalj 
Quelques gouttes d'Aï dans le tonneau du mal ; 

Bons amis et bon voisinage ; 
La foire du canton, la fête du village ; 

Quelques perdreaux tirés au vol ; 

Bien sans procès. Normands sans dol; 

Des ouvriers qui vous conçoivent ; 

Des fermiers payant ce qu'ils doivenlj 
Le bon curé, passant en bonheur tous prélats, 

Qui, dans sa charité féconde. 

Après avoir en chaire exercé sa faconde, 

Béni l'hymen, la vie, et le trépas. 

Chez les pauvres finit sa ronde ; 

Sait, en venant de l'autre monde, 
Causer tout bonnement des choses d'ici-bas ; 
De temps en temps un bal, oà les musettes 
Font sauter en cadence et garçons et fillettes ; 

Le journal et le bulletin. 
Avec le chocolat servis chaque matin; 
La lecture du soir, la douce causerie, 
Beaucoup de promenade, on peu de rêverie, 

Quelques écrits intèressans. 
Quelques billets à des amis abeois, 
Les beaux-arts à Paris, aux champs le jardinage,. 

Parfois un joyeux badinage, 
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Vous sauvent de l'ennui, triste enfant du dé)^ùt: 

Bénissez donc votre parta^ : 
L'homme heureux est celui qui sait i'âtre partout. 



EPITRE 

A LA CÉLÈBRE MADEMOISELLE*"*. 



Lorsque du haut des voAtes étemeUes 
Le roi des dieux venait aux demeures mortelles 
Chercher ou l'homme juste, ou la jeune beauté, 

Sa modeste immortalité 
N'allait point, dédaignant le repos des cabanes. 

Demander aux palais profanes 

La pompeuse hospitalité. 
Hôte indulgent, à son banquet céJeste 
Où jamais ne siégea la douce égalité. 

Il préférait d'un gtte agreste 

L'innocente frugalité. 
Là, dans l'inco^ito de la grandeur suprême. 
Oubliant pour UD jour l'étiquette des cienx. 
Chez l'homme hospitalier, pauvre et religieux, 
Le chaume pour lambris, des fleurs pour diadème, 
Du miel pour ambroisie et du lait pour nectar. 

En attendant que des c^umières 
Le doux sommeil vtat fenner ses paupières, 
Jupiter dételait les aigles de son char ; 

Et sans projeU, et sans tonnerre, 
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Laissant aller le monde et rouler le P^ti^i, 

En simple habitant de la terre^ 
Du pauvre Ulraureur partageait le festin ; 
Mais au départ ( Baucis en offre un grand exemple)) 
Le voyageur sacré, de ce rustique lieu 
Changeait l'obscur asilp en uq superbe temple. 

Et payait son écot eu di^- 
Vous êtes plus puissante eqcore et plus modeste ; 

Et mon poétique taudis, 
Grace à vos traits divins, à votre vois céleste, 

Devient pour moi le paradis. 



EPITRE 

A M. DE BRULE. 



Perdreaux exquis, vers pleins de grace, 
Les fruits de votre veine et ceux de votre chasse 
Dans notre'humble logb arrivent à-la-£ois. 
Ainsi le dieu qui d'im heureux délire 
Dans mes beaux ans m'animait quelquefois, 
Partage avec vous son empire : 
Poète, vous touchez sa lyre; 
Chasseur, vous poMez son carquois. 
Pour moi qui, sur les monts, dans lea plaines riaoïtes. 
Sous la fraîche épaisseur des forêts ondoyaptes, 
Promenant mes rêves i^éria. 
Poursuis des vers, et non pas des perdrix ; 
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Qui, dans les airs laissaot l'oiseau rapide, 
Le lièvre dans son gîte, et le cerf dans ses bois ; 
Qui, chasseur paresseux et rimeiir intrépide. 

Chaque soir reviens sons mes toits 
Mon portefeuille plein, ma gibecière vide. 
Entre vos deux talens s'il fallait faire un choix, 
Au lieu de dépeupler ces terres giboyeuses, 
De vos festins à la galté si chers 

Inépuisables pourvoyeuses, 
Fidèle au dien du chant que dès long-temps je sers. 
Je l'avouerai, pour ma Muse indigente, 

A vos poétiques concerts 
J'aimerais mieux voler quelqu'un des jolis airs 

Que votre Muse négligente 

Adresse à l'écho des déserts : 
Gardez donc votre chasse, et laissez-moi vos vers- 



DITHYRAMBE 

L'IMMORTALITÉ DE L'AME. 
1794. 

D'où me vient de mon cœur l'ardente inquiétude? 

En vain je juromène mes jours 
Du loisir au travail, du repos à l'étude : 
Rien n'en saurait fixer la vague incertitude^ 
Et les tristes dégoûta me poursuivent toujounu 
Des voluptés essayons le délire; 
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Couronnez-moi de fleurs, apportez-moi ma. lyre; 
Graces, Plaisirs, Amours, Jeux, Ris, accourez tous. 

Que le TÎn coule, 

Que mon pied foule 
Les parfums les plus doux. 

Mais quoi ! déjà la rose pâlissante 
Perd son éclat, les parfuma leur odeur ! 
Ma lyre échappe à ma main languissante. 
Et les tristes ennuis sont r^itrés dans tnon cœur. 

Volons aux plaines de Bellone: 
Peut-être son brillant laurier 
A mon cœur va faire oublier 
Le noir chagrin qui l'environne. 
Marchons : déjà la charge sonne. 
Le fer brille, la foudre tonne ; 
J'entends hennir le fier coursier ; 
L'acier retentit sur l'adcr ; 
L'Olympe épouvanté résonne 
Des cris du vaincu, du vainqueur; 
Autour de moi le sang bouillonne : 
A ces tableaux mon cœur frissonne. 
Et la Pitié plaintive a crié dans mon cœur. 

D'un air moins turbulent l'Ambition m'appelle, 
Sublime quelquefois, et tr<^ souvmt cruelle : 

Pour commander, j'obéis à sa loi. 
Puissant dominateur de la terre et de l'ondet 

Je dispose à mon gré du monde. 

Et ne puis disposer de moi. 

Ainsi, d'espérances nouvelles 
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Toujours avide et toujours dégoûté, 
Vers une autre félicité 
Mod ame ardente étend ses ailes ) 
Et rien ne peut calmer, dans les choses mortelles, 
Cette indomptable soif 'de l'immortalité. 

Lorsiju'en mourant le sage cède 
A.U décret étemel dont tout subit la loi, 
Un Dieu lui dit : a J'ai réservé pour moi 

L'Eternité qui te précède i 
L'Eternité qui s'avance est à toi. ■ 
Ah ! que dis-je? écutons ce pcofue langage ! 

L'Eternité n'admet point de partage : 
Tout entière en toi seul Keu sut la réunir; 
Dans lui ton existence à jamais fut tracée. 
Et déjà ton être à venir 
Etait présent à sa vaste pensée. 

Sois donc digne de ton auteur ; 

Ne ravale point la hauteur 

De cette origine immortelle ! 

Eh I qui peut mieux t'enseigner qu'elle 
A braver des faux biuis l'éclat ambitieux? 
Que la terre est petite à qui b voit des deux ! 
Que semble à ses regards l'Ambition superbe ? 
C'est dans ces vers rampans, dans leur bumble cité. 
Vils tyrans des galons, conquéraus d'un brin d'herbe, 

L'invisible rivalité. 
Tous ces objete qu'agrandît l'ignorance. 

Que colore la vanité, 
Que sont^ils, aperçus dans un lointain immense. 
Des célestes hauteurs de l'Immortalité? 
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C'est cette perapective, en grands penaers fiéconde ; 
C'est ce Qoble «venir qui, bien mieux que cea lois 
Qu'inventa de l'orteil l'ignorance profonde. 
Rétablit en secret l'équilibre du monde; 
Aux yeux de l'Etemel égale tous les droit*. 
Nos rires passagers, nos passagères larmes ; 
Ole aux mots leur tristesse) aux voluptés leurs charmes; 
De l'homme vers le ciel élance tous les vœux. 
Absent de cet atome, et présent dans les cieux, 
Voit-il, daigne-l>il voir s'il existe une terre, 
S'il y brille on soleil, s'il y gronde un tonnerre ; 
S'il est là des héros, des grands, des potentats ; 
Si l'on y fait la paix, si l'on y fiiit la guerre ; 
Si le sort y ravit ou donne des Etats ? 

Eh ! qui, du sommet d'un coteau 
Voyant le Nil au loin rouler ses eaux pompeuses, 
Détournerait les yeux de ce riche tableau 

Et de ces eaux majestueuses. 
Pour entendre à ses pieds murmurer un ruisseaui' 

Silence, êtres mortels ! vaines grandeurs, silence ! 
L'obscurité, l'éclat, le savoir, l'ignorance, 
La force, la fragilité, 
Tout, excepté le crime et l'innocence, 
Et le respect d'une juste puissance, 
Près du vaste avenir, courte et frêle existence. 
Aux yeux désenchanteurs de la réalité. 
Descend de sa haute importance 
Dans l'étemelle Egalité. 

Tel, le vaste Apennin, de sa cime hautaiue, 
Confondant à nos yeux et montagne et vallon. 
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D'un monde entier ne forme qu'une plaine. 
Et rassemble en un point un immense horizon. 
Ah ! si ce noble instinct, par qui du grand Homère, 
Par qui des Sapions l'esprit fut enftnté. 

N'était qu'une vaine chimère, 
Qu'un vain roman par l'orgueil inv^ité ; 

Aux limites de sa carrière, 

D'où vient que l'homme épouvanté, 
A l'aspect du néant, se rejette en arrière? 

Pourquoi, dans l'instabilité 

De cette demeure inconstante, 

Nourrit-il cette longue attente 

De l'immuable Eternité? 

Non, ce n'est point un vain sysl^ne, 
C'est un instinct pntfond vainement combattu ; 
Et, sans doute, l'Être suprême 
Dans nos cœurs le grava lui-même, 
Pour combattre le vice et servir la vertu. 

Dans sa demeure inébranlable. 
Assise sur l'Eternité, 
La tranquille Immortalité, 
Propice au bon, et terrible au coupable. 
Du temps, qui sous ses yeux nuu^he à pas de géant. 
Défend l'ami de la justice, 
Et ravit à l'espoir du vice 
L'asile horrible du néant. 

Oui : vous, qui de l'Olympe usurpant le tonnerre, 
Des étemelles lois renversez les autels ; 
Lâcfaes oppresseurs de la terre, 
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Tremblez, tous êtes immorteb j 

Et vous, TOUS, du malheur victimes passagères, 
Sur qui veillent d'un Dieu les regards paternels, 
Voyageurs d'un moment aux terres étrangères, 
Consolez-Tous, tous êtes immortels ! 

Eh ! quel cœur ne se livre à ce besoin suprême ! 

L'homme, agité d'espérance et d'efiroi, 
Apporte ce besoin d'exister après soi. 

Dans l'asile du trépas même. 
Un sépulcre à ses pieds, et le front dans les cieus, 

La pyramide qui s'élance. 
Jusqu'au trâne étemel va porter l'espérance 

De ce cadavre ambitieux. 
Sur l'airain périssable il grave sa mémoire, 

Hélas ! et sa fragilité ; 
Et sur ces monumeos, témoins de sa victoire, 

Trop frêles garans de sa gloire, 
Fait on essai mortel de l'Immortalité. 

Vous seuls, qu'on admire et qu'on aime, 
Vous seuls, à mes rivaux i par un pouvoir suprême, 
Dressez des monumens qui ne sont point mortels ; 
Doublement investis des honneurs étemels, 
Du talent vertueux tous tressez la couronne ; 
Votre front la reçoit, et votre main la donne : 
Homère de ses dieux partagea les autels. 

Si quelquefois la flatterie 

A déshonoré vos chansons, 

Plus souTent vos sublimes sons 
Font respecter les lois, font chérir la patrie. 
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Le Barde belliqueux courait de rangs en rangs 

Echauffer la jeunesse aux combats élancée : 
Tyrtée embrasait Mars de feus plus dévorans : 

Et les vers foudroyans d'Alcée 

Menacent encor les tyrans. 

Que je hais les tyrans! Combien, dès mon enfance, 
Mes imprécations ont poursuivi leur char 1 
Ma Ëtiblesse superbe insulte à leur puissance : 
J'aurais chanté Caton à l'aspect de César. 

Et pourquoi craindre la furie 

D'un injuste dominateur ? 

N'est-il pas une autre patrie 

Dans l'avenir consolateur ? 
Ainsi, quand tout fléchît dans l^mpîre du monde, 

Hors la grande ame de Caton, 
Immobile, il entend la tranpéte qui gronde ; 
Et tient, en méditant l'Eternité profonde, 
Un poignard d'une main, et de l'autre Platon. 
Par eus, bravant les fers, les tyrans et l'envie, 
Il reste seul arbitre de son sort : 

A ses vœux, l'un promet la mort, 

Et l'autre une étemelle vie. 

Que tout tombe aux genoux de l'oppresseur du Tibre, 
Sa grande ame affranchie a son refuge au ciel. 
Il dit au tyran : Je suis libre ; 
Au trépas : Je suis immortel. 
Allez, portez dans l'urne sépulcrale 
Où l'attendaient ses immortels aïeux, 
Portez ce reste glorieux, 
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Vainqueur, tout mort qu'il est, du vainqueur de Pharsale. 

En vain César victorieux 

Poursuit sa marche triompliale : 

Autour dt la tombe fatale. 
Libre encore un moment, te peuple est accouru ; 
Du plus ^rand des Romains il pleure la mémoire ; 
Le cercueil rend jaloux le àar de la victoire : 
Caton triomphe seul. César a disparu. 

Que dis-je ? enfans bannis d'une terre chérie. 
Français, que vos vertus triomphent mieux du sort ! 
Sans biens, sans foyers, sans patrie. 

Votre malheur n'appelle point la mort : 

Plus courageux, vous supportes la vie. 
Qui peut donc soutenir votre cœur généreux ? 
Ah ! la foi vous promet le fruit de tant de peines ; 
Au sein de l'infortune elle vous l'end heureux. 
Riches dans l'indigence, et libres dans les thalnes ; 
Et du fond des cachots vous habitez les cieux. 
Loin donc, de l'homme impie exécrable maxime, 
Qui sur ses deux appuis ébranles le devoir : 
n 11 laut un prix au juste, il faut un frein an crime I « 

L'homme sans crainte est aussi sans espoir. 

Ainsi, par un accord sublime, 
La céleste Immortalité 
S'élance d'un vol unanime, 
Avec sa soeur, la sage liberté. 

Et vous, vous que mon cœur adore, 
Faudra-t-il donc vous perdre sans retour? 
Non, si d'un jour plus beau cette vie est l'aurore, 
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Nous nous retrouverons dans un autre séjour : 
O mes amis ! nous nous verrons encore ! 

Qu'en nous reconnaissant, nous serons attendris I 
Du haut des célestes lambris, 

Sur ce séjour de douleur et d'alarmes 

Nous jetterons un regard de pitié, 
Et nos yeux n'auront plus à répandre de larmes, 
Que tes pleurs de la joie et ceux de l'amitié. 

Cependant, exilés dans ce séjour pro&ne, 

Cultivez les arts enchanteurs ; 
Ils calmeront les maux où le ciel vous condamne ; 
Ils mêleront quelque channe à vos pleurs. 

Mais ne pro&nez point le feu qui vous anime ; 
Laissez là des plaisirs les chants voluptueux. 

Et leur lyre pusillanime. 

Célébrez l'homme magnanime, 

Célébrez l'homme vertueux : 

Et que vos sons majestueux 
Soient sur la terre un prélude sublime 

Des hymnes chantés dans les cieux. 
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\ M\D\ME LA DUCHESSE DE DEVONSHIRE. 



Devos riclies tableAuz^u^j'^ùme les images, 
Qaand tous peignez ces monts sauvages, 
Noir séjour des frimas, d'où tombent ces torrens, 
Oil gronde le tonnerre, où mugissent les vents, 
Sillonnés de ravins, entrecoupée d'abimes I 
Lorsqu'avec tant de grace, à leurs horreurs sublimes 
Vous opposez leurs tranquilles abris. 
Leurs doux ruisseaux et leurs vallons fleuris. 
Le vrai bonheur, loin d'un luxe profane, 
A leurs rochers confiant leur cabane. 
Toujours la vérité dirige vos pinceaux; 
Vous unissez la force à la mollesse : 
Le cours des fleuves, des ruisseaux, 
Embrasse avec moins de souplesse 
Le terrain varié que parcourent leurs eaux. 
De la variété le mérite est si rare ! 
Toujours pour leurs niaons soupirent nos Saphos ; 
DeshouUères m'endort aux chants des pastoureaux : 
Prodigue des grands traits dont sa Muse est avare, 
Mieux qu'elle vous savez varier votre ton; 
' Je crois voir, à côté de l'aigle de Pindare, 
La colombe d'Anacréon. 
Ainsi des saints devoirs et d'épouse et de mère, 
Des Muses l'entretien charmant 

34 
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Vient quelquefois doticement vous distraire : 

A. la raison tous joignez l'agrément, 

Le talent de bien dire au bonheur de bien faire : 

Telles naissent les fleurs au milieu des moissons. 

Mais c'était peu pour tous de briller et de plaire : 

A. vos enfans tous transmettez vos dons. 
De l'amour maternel tel est le caractère ; 

C'est dans ses. tendres rejetons 

Qu'est sa Tolupté la plus «hère ; 
C'est dans eux qu'il jouit, c'est pour eux qu'il espère ; 

Au milieu de ses nourrissons. 

Ainsi la rose, déjà mère. 
Que les zéphyrs trop tôt cèdent aux aquilons. 
Ne pouvant retenir sa beauté passagère. 

Met son espoir dans ses jeunes boutons ; 
Leur lègue ses parfums, sa grace héréditaire, 
Sa couronne de pourpre et ses riches festons. 
De vous, de vos en&ns c'est l'image hdèle : 
L'aimable Cavendish, graces à vos leçons, 
Est le portrait charmant du plus parfait modèle ; 
Comme vous elle plaît, vous vous plaisez dans elle. 
Jouissez, reprenez vos aimables concerts : 

Vos chants servent d'exemple aux nàtres ; 
Et le plus dur censeur e&t fait grace à mes vers, 
Si j'eusse été plus t6t le conâdent des vôtres. 
C'est peu de les aimer; encouragez les arts. 
Belle Geohguha ! c'est vous dont les regards, 

La mémoire encor m'en est chère. 
Ont les premiers, à ma Muse étrangère. 
D'un accueil caressant accordé la faveur. 
Et dissipé la crainte atuchée au malheur. 
Dans les champs paternels, jadis simple bergère. 
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Elle chantait aux montages, aus bois ; 
Les bois lui répondaient ; et même quelquefois, 

11 m'en souvient, sa chanson bocagère 
Sut se taire écouter dans le palais des rois. 

Ce temps n'est plus : fugitive, exilée, 
Sur les bords où chantaient les Popes, les Thompsons, 

Sa voix tremblante essaya quelques sons : 
Albion lui sourit, eUe fut consolée. 
Tel un iréle arbrisseau qu'un orage soudain 

Enlève et transporte sur l'onde. 
Contraint de s'exiler sur quelque bord lointain, 

Suit au hasard sa course vagabonde, 

Rencontre, aborde «ne terre féconde ; 
Là, par Zéphire transplanté, 
Bientôt l'arbuste acclimaté 
Se croit dans son berceau : les enfans du bocage 

Lui font accueil ; il partage avec eux 
Et la douce rosée et les rayons des cieux ; 
De sa fleur étrangère embellit ce rivage. 

Bénît son sort, et pardonne à l'orage. 



«4- 



A M. DELILLE, 

Ed lui emoftnl le poëme du Sûnt-Gothvd. 



Vous dont la lyre enchanteresse 

Unit la force à la douceur, 
De la nature amant flatteur, 
Voua qui l'embellissez sans cesse. 
J'ose vous offrir, en tremblant, 
De l'humble pré la /learnouvelU; 
Je la voudrais une immortelU, 
Si TOUS acceptez le présent. 

Georgine Devonsdirh. 

ENVOI. 

En retour de vos vers purs, nobles et fiiciles, 
DevonSHtEE, accueillez l'humble tribut des miens. 
Les dieux sur nous épanchent tous les biens, 
Les fruits, les Ocurs, et les moissons fertiles : 
Pour s'acquitter, nos vceux sont impuissaos \ 
Mais les dieux sont trop grands pour être dif&ciles : 
Tout est payé d'un simple grain d'encens. 

J. Demlle. 
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PASSAGE 
DU SAINT-GOTHARD", 

POEME 
PAR MADAME I^A DUCHESSE DE DEVONSHIRE, 

PAR JACQUES DELILLE. 

A MES ENFANS. 

Beaux lieux où la moisson dore trois fois les plaines, 
Que des tièdes zéphyrs fécondent les haleines, 
Que la nature et l'art, et les hommes et Dieu, 
Ornèrent à l'envi, belle Italie, adieu ! 

Je te laisse, ma sœur ; vents, soyez-lui fidèles ; 
Doux zéphyrs, portez-lui la santé sur vos ailes ; 
Pour elle, froids hivers, tempérez vos frimas, 
Et que vos durs glaçons s'émoussent sous ses pas! 

I. G«OTgliu CiTendiih, dncheue de DeTomlure, aateor de eu bdlei 
tUnces, tut célèbiT pir u betulé, ptr lei igreiiien) de ion eapril, et lu 
uableuede iod cariclère. -Peu de femma, diienl lea biographei, act 
Joui d'une luui belle dealinée : sa vie fut tiuue de succèi, d'bommBgei et 
de plaiiiri ; eomme auteur, elle occupe un raug honorable pvmi lea 
fnunea poèlc* de md pajt. • Elle ot morte w mai iSoft. 
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Salut, mâle HeWélie, et voua, pompeuses cimes, 
Dont l'œil avec plaisir voit les horreurs sublimes l 
Mon pays me rappelle , et , malgré son attrait , 
D'un peuple libre et fier je m'éloigne à regret. 

Le Toilà ce Tésin , dont les eaux bondissantes , 
De rochers en rochers au loin rejaillbsantes , 
Courent vers l'Eridan , et , lassant les échos , 
Lui portent , en grondant , le tribut de teuars flots. 

Fougueux enfant des monts , il voit sur ses rivages 
De modestes hameaux, de riches pâturages : 
Des rochers nus levant leur front chauve et hideux ; 
Des pins battent leur pied , leur tête est dans les cieui. 

Dans un cercle de monta aussi vieux que le monde, 
Un heureux coin de terre , arrosé de son onde , 
M'offre un abri paisible ; et j'y goAte à-Ia-fois 
Le charme des rocbers , et des eaux , et des bois. 

Je pars : de ces beaux lieux je m'éloigne en sileuce , 
Par des sentiers toumans à pas lents je m'avance. 
Soudain , de monts en monts s' élançant vers les cieux , 
Le pompeux SAinT-GoxHtiiD apparaît à mes yeux. 



Là , des chemins hardis ont dompté la nature ; 
Un ruban de granit , de sa longue ceinture 
Traverse, en serpentant , ces étemels frimas , 
Et le rocher vaincu s'aplanit sous mes pas. 

Là , pas un arbrisseau , pas une trace humaine ; 
Quelques sauvages fleurs s'y hasardent à peine i 



:,.;,l,z.dbyG00g[c 



FUGITIVES. 37.' 

Et des reduG pieux , aux voyagears si chers , 
L'hospice consolant peuple seul ces déserts. 

Toutefois en ces lieux L'horreur même a ses charmes , 
Les plantes leurs parfums , l'humanité ses larmes ; 
Et , sans cesse brûlant d'un charitable feu , 
La pitié tnenfiùsante ^ève l'ame à Dieu. 

J'aime ce bon ermite ; avec nous il partage 
Son toit , ses simples mets , ses fruits et son laiugc , 
Nous peint tous nos dangers , et du passant surpris 
La terrible avalanche écrasant les débris. 

Le voyageur transi va , poursuivant sa route , 
Oà des croix ont marqué le malheur qu'il redoute ; 
S'avance doucement , et de ces noirs frimas 
Craint d'appeler sur lui l'épouvantable amas. 

Pourtant , dans ces déserts , quelquefois la nature 
Se platl à déployer sa plus riche parure , 
Colore les métaux , et forme le cristal , 
Frère du diamant , et son brillant rival. 

Quel spectacle pompeux! D'ici s'offre à ma vue 
De cinq lacs à-la-fois la tranquille étendue ; 
Et , du sein paternel rânancipant leurs eaux , 
Bondissent sur des rocs mille jeunes ruisseaux. 

Ici la Reuss , du Rliin impétueuse amante , 
Bat ses bords rocailleux de son onde écumantc , 
Et, sans cease agitée en son lit tortueux, 
Poursuit vers son époux son cours impétueux. 
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Parmi tout ce fracas je cherche un li«i tranquille : 
Le tumulte est sans fin , et la paix Hans asile. 
Une plaine au-dessus de ce bruyant chaos 
Enfin m'offre un abri, me promet le repos. 

Là , bordé de troupeaux , entouré de verdure , 
■ Le torrent adouci plus mollement murmure ; 
£t des frimas , pendans aux rochers d'alentour , 
Des arbres protecteurs défoulent ce sqjour. 

Agréable vallon , solitude secrète , 

kh ! laisse-moi jouir de ta douce retraite ; 

Tu me peins cette vie , où l'homme aime à saisir 

Parmi de longs chagrins un moment de plaisir. 



Entre des rocs , tout fiers de leur beauté sauvage , 
Nous marchons : descendus par cet étroit passage , 
Un pont reçoit nos pas ; et , long-temps calme et doux , 
Le torrent irrité roule en grondant sons nous. 

Parmi de noirs rochers , sous des voûtes d'ombrage , 
Dans toute sa terreur s'oflre l'affreux passage , 
Et du torrent fougueux , qui redouble l'eETroi, 
Les flota rejaillissans arrivent jusqu'à moi. 

Enfin rît à la vue une scène plus douce ; 

Des prés ,: du mont stérile ont remplacé la mousse ; 

Au noir sapin succède un vert délicieux , 

Et l'héroïque Altorf se découvre à nos yeux. 

Je crois les voir encor , ces scènes délectables ; 
.le crois voir les troupeaux regagner Leurs étables ; 
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Et du pipeau rustique et des douces chansons 
A mon oreille encor retentissent les sons. 



Lucerne , de ton lac que j'aimais les rifages ! 
Tantât entre des bob et des rochers sauvages 
Il resserre ses eaux \ tantôt en liberté 
Mon regard le découvre en son immensité. 

Salutl noble chapelle ; et toi , lieu mémorable , 
Où d'une main terrible , ensemble et secourable , 
Tell &t Toler deux traits , et d'un bras triomphant 
Terrassa l'oppresseur, et sauva son enfant. 

Voyez sur l'autre bord , sous un épais ombrage , 
Cet autre monument : là, contre l'esclavage 
S'armèrent trois héros , et leur sang indompté 
D'un peuple généreux scella la liberté. 

Non celle qui se perd en des paroles vaines , 
Veutdusangpouroffrande, et marche au bruit des chaînes; 
Sur le bonheur public elle fonde ses droits , 
Prend la raison pour guide , et poiir garde les lois. 

Nous partons : nous voyons ces lieux oîi la culture 
Partout nous montre l'art secondant la nature , 
D'un profit légitime un emploi fructueux , 
Et la simplicité d'un peuple vertueux. 

Adieu, n^âle Helvétie , où des Alpes altières 
Les étemels frimas nourrissent tes rivières ; 
Où l'étranger surpris voit des fleurs , des glaçons , 
Sur tes monts la nature , et l'art dans tes vallons! 
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Souvent le voyageur^ de tes rodiea hautames, 
Verra d'un œil chamié la beauté de tes plaines, 
Tes prés fleuris, tes monts, leur sublime hauteur, 
Et dans tous les regards la douoe paix du c<eur. 

Et voat, objets chéris de l'ame la plus tendre, 
Mes en&ns, tous serez empressés de m' entendre ! 
Mes plaisirs partagés en deviendront plus doux; 
Ah l je vais donc revoir et ma patrie et vous. 



VERS 

Adressés à mkdame Lebrun, lUiu un momeat où l'auleur tenUil 

sa lue aCTalbliE. 

1784. 

Quand de Milton, au bout de sa carrière , 
Les yeux furent privés de la douce lumière, 

11 s'écriait : « O regrets superflus ! 

C'en est donc fait? je ne les verrai plus, 

Ce beau soleil, ces fleurs, cette verdure! 
Et pour moi la nature est voilée à jamais !» 
Moi, je dis : > De Lebrun je ne vois plus les traits. 
Ces traits que pour modèle eût choisis la peinture ! 
De sa touche élégante et pure 

Je ne puis plus admirer {es secrets : 
Adorable Lebrun l ce sont là mes regrets, 

Et c'est encor regretter la nature. « 
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A DEUX ENFANS VOYAGEURS'. 
.1801. 

Enfin tous l'allez voir ce continent si vaste. 
Vous partez dans vos jeunes ans, 
Quand vos esprits, vos organes naissans, 
Peuvent saisir chaque contraste. 
Mais souffrez qu'un vieillard, sans rudesse et sans fasle, 
Par votre aimable accueil dès long-temps prévenu, 
Et profitant pour vous de tout ce qu'il a vu, 
De loin vous montre sur la route 
Les dangers qu'il faut qu'on redoute, 
L'ennui, l'orgueil, et la légèreté- 
Dans chaque empire et dans chaque cité. 
De voyageurs une foule pullule ; 
Chacun a sa marotte et tous leur ridicule, 
L'un, à la suite d'un cartel, 
Qui veut du sang, pour un mot, pour un geste. 
Bien loin du séjour paternel. 
Victime d'un orgueil funeste, 

I. I.S1 deux fils <le M. Ad Irobus.- Pendant son séjour en Angleterre, 
DelilTe ivait souvenl admiré leur zèle , lenra succès , et furloul leur rarac- 
tère de candeur et de docilité. Au mornenl de parlir pour un long voyage. 
ces deux jeunet Anglais rinreul deownder à notre poète àa cnnieils el 
drj instrnelioiu. Il répondit à leurs vccux |iar cette épilre. 
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S'en va mourir d'ennui sur les bords du Texel : 
Un coup d'épée edt été moins mortel. . 

L'autre, promeneur solitaire, 

£t voyageur apothicaire, 
Va chercher sur les rocs, sur la cime des monts, 
Dans le fond des forêts, dans le creux des vallons, 
La plante du centaure, ou l'herbe vulnéraire. 

Ou te salubre capillaire : 
Et, fier de son butin lentement recueilli, 
Revient la tête vide, et son herbier rempli. 

Cet autre, préférant les arts à la nature. 

Va chercher la moderne ou vieille architecture. 

Il est heureux, s'il sait, à la rigueur. 
Combien Saint-Paul a de longueur, 
Combien tous les temples du monde 
Le cèdent en hauteur à la grande rotonde 

Qui, s' élevant eccessivametUt, 
Va porter jusqu'aux cieui le nom de Bramante. 
En maçon très-chrétien il a couru la terre. 
Vu tous les patrons goths, grecs, gaulois, ou romainSf 
Les temples celtes ou germains. 

11 part, revole en France, en Angleterre, 
Il compte en masse, hélas ! et souvent en détail, 
La nef d'Amiens, de Reims le célèbre portail, 
Et du chœur de Beauvais le superbe travail, 
Et les vitraux de Tours, précieux à l'histoire. 
Où plus d'une Emilie a retrouvé sa gloifie ; 
l£s forts de Valericieune et ceux de Luxembourg, 
Et les rocs dentelés du clocher de Strasbourg ; 
L'EsGurial, le Louvre, et Saint-Rocb, et Saint-Pierre, 
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Leurs châsses, leurs eercueils, le mur qui les enserre, 

La ^ille dont ils sont enceints ; 
Enfin ses longs discours, ses récits, ses dessins, 
Pleins d'autels, de tombeaux, et de marbre et de pierre, 
Même aux dévots font redouter les saints. 

L'autre à bien festiner met sa philosophie ; 
Où l'on mange et boit bien est sa géographie ; 
11 Toyage en gourmand ; il compare en chemin 
La truite de Genève et la carpe du Rhin ; 

Les pleurs du Christ * au qru du Chambertin, 

Le Calabrois, le Santorîn, 
Dont un volcan féconda le terrain ; 
Les vins pourris dans les fosses d'Espagne, > 
A.U vieux nectar qu'en plus d'une campagne 
Nos grenadiers français buvaient, le sabre en main. 
Dans les foudres ^ de l'Allemagne. 
Tantôt son savoir bien nourri 
S'en va, d'auberges en auberges. 
Chercher dans quels climau, sous quel ciel favori, 
Les pois nouveaux et les asperges 
Pour complaire à sa volonté. 
Préviennent le printemps, survivent à l'été. 
Aux champs de la Romagne, aux lies de l'Attique, 

Dans sa gourmandise classique, 
11 demande en courant le Chio, le Massique, 
Qu'Anacréon et qu'Horace avaient bus, 

I. Laajnta-Cbriili , excellent vin qui ee récolte sur, le refera du 
Véiuw. 

3. La Saacio , du latin naicldas , parce c|u'il mdiit dans des ftiues 
cretuée* pour le recevoir. 

ti cuDlieiineirt plosienr* muids Se Tin. 



:,.;,■ z.d=,CoogIt: 



382 POESIES 

A qui teur verve poétique 
Paya de si justes tributs. 
Il veut savoir quel vin moderne 
Remplace le Cécube, et tient lieu du Paleme. 
Il ne s'étonne pas que les arts soient perdus, , 

Depuis que ces vins ne sont plus. 
Il goûte, il juge tout, passe de halte en halte 
Des vergersde Montreuîl aux oranges de Malte, 
Du lièvre sans saveur et du fade lapin, 

Nourris des débris du jardin. 
Aux gibiers du midi, dont la chair renommée 

Est de lavande et de thym parfumée ; 
Ou de la bartavelle à la rouge perdrix, 

Dont l'épagneul évente les esprits ; 
Parcourt tous les terroirs en oliviers fertiles, 

De Lucque et d'Aix va comparer les huiles. 
Rapporte enfin chez lui des indigestions 

De tous pays, de toutes nations. 
Tantôt, peu satisfait de nos serres Ërançaises, 
Il s'arrête en chemin, charmé par un beau fruit 
Dont le parfum et le goût le séduit. 
Prend là ses repas et ses aises. 
La saison finit-elle, il appelle à grand bruit 
Ses gens, ses postillons, fait atteler ses chaises, 
Et disparaît tout juste avec les fraises. 

D'autres, de l'avenir, -du présent peu frappés, 
Infatigables antiquaires, 
' Du passé seul sont occupés ; 
Dans les vallons, sur les monts escarpés 
Vont déchiffrant des marbres funéraires, 
Vcmt déterrant des urnes cinéraires. 
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Se pâment aur un mur bâti par Cicéron; 

Ou sur un coin du jardin de Néron ; 
D'écus greca ou romaina, ou d'antiques médaitles, 
lia s'en vont ramaasant des restes curieux ; 
Us appliquent la loupe, ih fatiguent leurs yeux 

Sur le vert-de-gris précieux 

De ces augustes antiquailles ; 

Du vorace Vitellius 

Cherchent les casernes royales, , 

Ou des Tibère, des Caïus, 

Les cavernes prétoriales ; 
Comblent de leurs débrb des chars et des vaisseaux ; 

Puis fiers de ces rares morceaux, 
Pour embellir leurs scènes romantiques. 
Ils vont de cet amas de décombres antiques, 
De colonnes sans base et de vieux chapiteaux. 
Attrister leurs jardins, encombrer leurs châteaux; 

Doctes fouillis de la Grèce et de Rome, 
Où logent cent consuls, et souvent pas un homme ! 
Antre nobiliaire, ambitieux donjon, 
Où, comme les vivans, cliez d'Hozier, chez Beaujon, 

Ltii morts inscrits sur leurs registres 
Présentent en entrant leurs dates et leurs titres. 

Des cartons sous-les bras, dans les mains des crayons. 
L'autre s'en va chercher loin de nos régions 
Des ruinea, des payaagea; 
Desainer quelquea monta sauvagea, 
Quelques rochers bizarrement taillés. 
Et d'arbrisseaux rampans richement habillés. 
De beaux lointains et de riches ombrages. 
Au fond d'un porte-feuille il dépose enterrés 
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Des champs flétris, des monts décolorés. 
Partout où s'est montré ce grand paysagiste. 
Chaque lieu semble triste 

De voir ainsi déshonorés 

Ses bois, ses ruisseaux, et ses prés, 

A qui le crayon des artistes 
N'a pu laisser ce ciel pur et yermeil, 

Ces beaux refleu, et ce soleil. 

Le plus bruant des coloristes. 
Lui cependant, tout fier de ces riches moissons, 
Du grand art des Poussin récoltes poétiques, 

Va bientât dans d'autres cantons. 
Pleins de grands souvenirs, fameux par de grands noms. 

Autour des remparts historiques 

Des Augustes et des Catoos, 

Reprendre ses courses classiques ; 

Passe des égouts de Tarquin 

A cette fontaine chérie 
Du grand législateur confident d|Égérie ; 
A la tombe où dormait Scipion l'Africain ; 

A la masse du Golisée, 
Par un neveu papal depuis long-temps brisée j 

Passe en revue et les champs et les monts ; 
Et, sa docte valise une fois bien remplie, 
■ Il court en France apporter l'Italie, 
Ses arcs triomphateurs, ses aqueducs, ses ponts. 

Et ses temples, et leurs frontons ; 

Et dit, d'une ame enorgueillie : 
Rome n'est plus dans Rome; elle est dans mes cartons. 

Dans de plus longues prom^udes, 
L'autre, badaud parisien, 
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Chez le peuple Tënitien, 
A Naples, va chercher des bals, des mascarades, 
La bénédiction qu'on donne au Vatican ; 

Ailleurs, le spectacle d'un camp, 

Des manœuvres, et des parades ; 

Ailleurs, an beau couronnement, 

Grand et superbe événement 

Oà les étrangers accoururent, 

Où trente puissances parurent. 

Quel plaisir, de retour chez soi, 

De conter à ses camarades 
Quel hasard le plaça tout à càté du roi ! 
Lea fttes, les soupers, les danses, les aobades. 

Les balustres et les arcades. 

Les tribunes et les balcons. 
Combien les Allemands vidèrent de flacons t 
Du cérémonial de cette grande fête 

Le fiit vooa étourdit la tête, 
Redit chaque détail qui flatte son oi^eil. 
Les noms de tous les grands qui lui flrent accueil ; 
Et même il a sur lui le ruban honorable 
Que lui donna la cour dans ce jour mémorable. 

Epris de plus nobles sujets. 

Des portiques, des colonnades, 

Des danses et des sérénades 

Ont pour vous de feibles attraits. 
Le choix savant et des vins et des mets 

N'est point entré dans vos projets. 
Pour le beau seul vous Ates nés gourmets. 

Des cathédrales et des temples 
Votre pays vous ofire assez d'exemples: 
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Et la belle nature aux plus favans [ùpceaus 
Y peut fetuTÛr d'asKz riches ta)>le4ux. 
Jeunes encore, et vertuei^f , et u^W» 
Le désordre n'a point ctyfomaa^P v°> voyages: 
Ce travers n'est pour vous qu'uv olyet de pitié. 
De plus nobles nio^i& -rqy» ouvrei^t la çuriiret 
Et, quand vos pas quitteront U biirriàr^ 
Vous ne laisserex w arrière 
Que les regrets de l'amitié. 
Laissez les rui^^ aqtiqHes 
A ces amateurs fanatiffi^ 
Des temples, des palais, 4f^ urpes, des tomii^ux. 
Pour qui les .plus aociens sont toiijpiiEs les plus beaux. 

Dont l'érudition profonds 
Dans chaque souterrain et dfu^f cl^q^e ç^Vfau 
Court ioten-qger 1^ V/esa. m>nào. 
Sans s'inquiéter ^ ^oi^yçau. 
Etudiez lea peuples et \^ ^ppiqes \ 
Oubliez ce qu'ogq &if ppifr vpir ce qijfi pops sQpunes. 

Poqf voyager pr^ sucçÈ?» 
De l'habitude encore évitez les ezc^f . 
Il ne faut aiiqer trop, ni frop .p^H ^ p^fifi^ ; 
L'un serait sacrilège, et l'autre idoUtrie. 

Les uns, obstinés citoyens, 
Ne trouvent que chez eux le yr^ SP^t, Isfi -v^^ bïfns. 

Ne conçoivent pasqu'oi^pifisse ê(re 
Autrement que l'on est au l^fu qui lea vit W|l(r«; 

Qu'on soit frl^dais à DidiUa, 

Perse dans Ispahan, AUecp^pd^ B^^^ilf- 

Ivres de \mv tçrrç p^^lSi 

Sur le ulent, la vertu, la beautç, 

Ils vont braquât fie to,ut café 
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La lunette ndtignale: 
Et de tous lea Etats, et de tous les pays, 
Ils renennentofaiigTiiis, hslwani, et hais. 

Pour dweofler us hypocojidres, 
X'autre au sein de la France, au milieu de Paris, 
Teat truMyorter leq courses, les paris, 
Et toute^ les ^tés de Londres. 
Pour &9 cjnaufîisr durant l'hirer, 
Jl cottmtnde ua grate, < an Jistnier; * 
Poor sa fourniture complète 
Ne mmique pas de faire empiète 
De i'in&tigsble pbi*r, 3 
Qui, des passe-temps le plus clier. 
Près d'une chmiÎDëe au spleen un peu siyette, 
Où siègent le? vapeurs et la copsiomption, 
L'étude en bonnet noir, la lecture en lunette, 
La politique Auprès d'une gazette. 
Et l'aTarioa ai^prè» de sa cassette, 
Du mélancolique charbon 
Faisant partir .par ainvsette, 
Quelquefoi/B par dtstraction, 
La rapide étinoeUe «* la vive l))uf tte, 

Pour éga5ar U mediutioii. 
Dans les jeux du foyer remplaeq la pincette. 
Il ne sort pas sans un ypeqcflr, 
Ne lit que Hilton et Chaucer; 
Pour n'en pas perdre l'habitude, 



la dtDi laquelle oa place le d 
9. Bipioe de gaide-ceadm. 
3. Tient lien de [Miieelte*. 
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Du nom de rùat il appelle nos beJs, 

Et da sort des Français n'a plus d'înquiétade 
Depuis qu'ils ont adopté les wauxhalls ; 

A ce bel opéra, que le monde idolâtre, 

Va de Covent-Garden regretter le tbéitre ; 
Sollicite avant son départ 

Le combat du uureau, la chasse du renard ; 

S'étonne seulement que la France ait fait grace 

Aux loups, dont l'Angleterre extermina la race ; 

Se fait admettre au club, paie en livres sterlings 
Sa soupe à la tortue, et ses chers plum-patUhigt ; 
Pour mieux s'habituer à la langue française, 
Se rend exactement à la uveme anglaise, 
Et, dans ses jeux chéris soigneux de s'exercer i 
A nos Parisiens veut apprendre à boxer,- 
Partout de son pays conserve lea coutumes 

Les usages et les costumes; 
EnBn, rentrant chez lui comme il était sorti, 
¥ revient plus anglais qui) n'en était parti. 

D'autres, Ussés du séjour de leurs pères, 
Vont poursuivant de lointaines chimères, 
Et, se dépaysant pour devenir meilleurs, 
Dénigrent tout ches eux, adorent tout ailleurs. 
Tout ce qu'ils n'avaient pas cliarme leurs goftts frivoles. 
Ainsi les superstitions. 
Chez les antiques nations. 
Des cultes étrangers empruntaient les idoles. 
Du joug de l'habitude ils marchent dégagés. 
Et perdent leur sagesse avec leurs préjugés. 
Ainsi du bon Français quand l'humeur vagabonde 
Se mit à parcourir le monde, 
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Partout il moiasonna les sottises d'autrui, 
£t dans le monde entier ne m^risa que lui. 
Il courut mendier aux terres étrangères 
Ses usages, ses mœurs, et ses lois passagères. 
Aux rodiers de la Suisse, aux plaines d'Albion, 
Il c3rofait s'élancer vers la perfection. 
Revenu, disait-il, de ses erreurs premières, 
Il déliait son joug, et brisait ses lisières. 
Qu'anÎTa-t-il? Au lieu de nouTelles lumières, 
il n^porta, pour prix de son instruction. 

L'extravagance et la destruction. 
En berline, en wiakis, en frac, en guêtre, en bottes. 
En gilets ëcourtés, en longues redingotes, 
La révolution, pour punir les Français, 
A des goûts étrangers dut ses premiers succès. 

De motions nos cafés résonnèrent ; 
De mots, de plans nouveaux, nos vieillards s'étoimèTfait; 
De jeunes fats et d'imberbes Catons 

Dans nos tribunes dominèrent, 

Ridiculement j prânèrent 

La république des Platons. 

Des bavards de tous les cantons 

Nos jeunes dames raffolèrent ; 

Les Graces, les Ris s'envolèrent. 

Mille petiu Catilinas 
Inondèrent nos clubs, nos salons, nos sénats. 
Le cœur se corrompit, les esprits se troublèrent. 
Comme un torrent fougueux le désordre roula : 
Plus de respect pour ses chefs, pour ses maîtres ; 

la licence à ses pieds foula 

l«s ouvrages de nos ancêtres ; 
Le mauvais goût eut de nombreux fauteurs. 
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Le tragique 6t place à d'efiroyables ârames; 

La terreur à l'honneur succéda dans les amea. 

Et la pitié resta pour les auteurs. 
La sensible amitié ne vit plus que des traîtres. 
Dans ses vieux fondemena l'empire chancela; 
Les débris des autels écrasèrent les prêtres, 
Et sur les courtisans le trdne s'écroiila. 
Evitez ces excès; voyez la jeune abeille, 

Qui, dèâ le retour du matin, 
Sur le thym odorant, sur la rose verm^te, 

Cueille la cire, et dierdie son bûtifl. 
Dans sa loge natale, ou dans d'autreS cellliles, 
Ses partialités, ses d^égoùts ridicutâs 
Ne vont point s'informer comment se fidl te tutet.; 
Elle suit son instinct, la nature et le t^l. 

Imitez-la ; repoussez tout système : 

Vous le savez, et du bien et du mal 
Le ciel à tous les lieux &t un pairtage égal. 

Avant l'étude, avant l'expérience, ' 
N'avons-aous pas la consiiiencé? 

C'est à ses lois que l'on doit obëtr. 
Sur les objets qn'otk doit haïr. 

Sur ceux qu'il faut qu'on aime. 
Chacun est son juge à soi-même. 
De l'imitation le danger est extrême. 
Observez avec soin, choisissez à loisir. 
L'art de bien voyager, c'est l'art de bien choisir. 
Mais ne vous bornez pas aux plus prochains rivages ; 

Examinez d'un regard pénétrant 
D'autres pays, d'autres usages, 
Et sur les bords lointains, policés ou sauvages, 
Comme votre pensée, étendez vos voyages. 
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Vous étÊ8 biea pstiu» et le ntotldb Mt bieti grattd ! 
Quel que soit le dimat qu'aborde TotTe »adace, 

N'espérez point tfouver les liem 

Tels que les virent noa aleai. 
Le temps, qui fofme tom, et par <pà ttmt s'effiKe, 

Du monde entier diaage la ftce, 
Les peuples, les cHiHats, l'Mti, la terre, et les cieux. 
Vous chercheriez en vnîn Tyr, Carthage, Bcbatane : 
Un volcan englontit et IJsbtnnle et Câfsbe ; 
Sur son terrain, par le temps elhauteé, 

Le Capitole est abaissé i 
Où reposait la fàmiQe deb Jules, 

Des capucins ont lelirs eetlales. 

Observez d'un regard soîgbefix 
Les changemens à» lois, des homtties, et des Heux : 
Vous êtes bien enfànst et le monde est bien vieux ! 

Sachez aussi, dans vocf e course, 
Des peuples dispersa diwcher l'antique source. 
L'un est né des Gaulois, et l'autre des Germaine; 
L'un est en&mt des Grecs, et l'autre d^ Romafas. 

Cet autre, fier de son vieil d§«. 
Fils de l'Egyptien, ou àa Scythe sauvage, 

Changea cent fois de moeurs M d'esdwfdge. 
Que de peuples divers, nës du toèiae bercera. 
Prennent des trais, un g66t, un langage Aomedu , 

Et des habatades tontrtàres, 
Dépendant du vainqueur, du siède, et des climats l 
Dans le numide hidnté tons les pémplet sont frères ; 
Et tons, aiiasi que Vons,BeBereèsen^lent pas. 
Mais en vain vous offrez dans votre aàmaUe otfimce 
«Cette conformitédtotratts; 
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Il est entre vous deux des r^poru |dus parfiûls : 

Même dodlîté, raénie recopnaisaance 

Pour l'homme vertueux de qui l'expérience 

A vos yeux charmés dévoila 

Tous les secrets de la science ; ' 
Même amour pour les lieux où vous prîtes naissance. 

Pour Dieu, pour votre roi : voilà 

Votre |du8 noble ressemUanee. 
La fable vainement nous entretient encor 

Et de Pollux et de Castor, 
Infortunés jumeaux que le desUn bizarre 
Plaçait l'un dans I'en£er et l'autre dans les cieux : 

Par un sort plus doux et plus rare. 
Même félicité vous réunit tous deux ; 

Même soin forma votre eu&nce. 

Du jeune &ge oubliant les jeux. 

Dans un voyage courageux 

Allez cueillir la récompense 

De votre loisir studieux. 

Mieux instruits, vous jouirez mieux; 
Les Etals, les cités, les peuples et les lïeax 

Ne disent rien à l'ignorance ; 
Son regard n'en saisit que la vaine apparence» 

L'ignorant voit, le savant pense. 

Jadis, la veille des combats. 
Des grands événemens, et des lointains voyages, 

Les princes et les potentats 
Interrogeaient le ciel, et consultaient les mages. 
Pour moi, sans me placer au nombre des devins, 

D^ sur vos futurs destins 

J'ai des augures plus certains, 
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J'ai de plus asBurés préaajga. 
Une beauté forma «os «qtriu enfantins. 
Une beauté qui joint à la galtë irançaïse 
La bonté geitnanique et la douceur anglaise. 
Un sage, ami des lois, des beaux-arts, et des dieux. 
Connu par son talent, ctmnu par sa sagesse» 
Des écnts de Rome et de Grèce, 
Vous déroula les trésors précieux ; 
Ce qu'a de plus délicieux, 
De plus sublime, de plus sage, 
Le bon peuple qui vit l'aurore de votre Âge. 
Jugez d'après son goût, yoyez d'après ses yeux. 
Du sensible Antrobus, dont le cuur généreux 
Des bons Français a mérité l'hommage. 
Payez l'amour, et remplissez les vœux : 
C'en est assez ; je réponds du voyage. 
Mais quand par le succès il sera c(»ironné, 
Parmi ces écrivains, vos compagnons fidèles. 

N'oubliez point votre Cicérone, 
Et laissez le disciple auprès de ses modèles. 
Mes jardins, pleins de fleurs, que dans nos parcs français 
Ma Muse transplanta de vos jardins anglais, 
Parmi tous ces écrits, charme de votre route, 
Grace à votre amitié, vont vous suivre, sans doute; 
Et, si j'«ai crois ce Gibbs, qui d'un si joli ton, 
Dans son élégante lecture, 
Récite avec affection, 
Ces vers sans art, dictés par la nature. 
Je le dis sans présomption. 
Le succès assuré de votre heureux voyage 
Passera ^on ambition, 
El je prévois plus d'un sulTragc 
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Pour ma petite tklïtion t. 
&icore un mot. Dans votre excnrsiou 

Vous n'oublierez pas cette France , 

Qui par le nonibre et la vADUnce , 

Son înëpuîsable opulence , 
D'audacieux exploits, d'illustres attetltata, 

A pesë sur tous les Etats. 
Là, TOUS verrez encor l'idole de la Ptance, 

L'honneur, cette brillante et troitapAuse nuHUiïic, 
Qn'au Inen public un esprit sage empltnOf 

Qui court de main en maid, du iloblK au roturier. 

Des princes aux sujets, du poète ail guerrier. 

C'est l'honneur qui créa des oHrës, des chapitres. 

Mesure les égards sur les rangs, sttf les titres; 
Veut des plaisirs ou bruyans ou ooAteux, 

Du silence seul est bontenx ; 
Moins empressé, moins ambitieux d'être, 

Que jaloux de pahtttre, 
Fait de l'orgueil la base du devoir ; 

Par des distinctions, das richesses se venge; 

Commerce de respect, trafique de louange, 
Les donne pour les recevoir; * 

Préfère aux vrais besoins, l'oi*, 1« jaspe, et l'àlbitre; 

Cherche des spectateurs et demande un théâtre ; 

Se montre pour briller, brille pour éblouir, 

Et jouit en effet, s'il a l'air de jouir; 

Flétri d'un rien, heureux de peu de chose, 
n marche fier des chalUes qu'il s'impose; 
Pour lui, le plus superbe don 

I. L'édJIioD de poche (pocLel) du {KMme du iardiat. 
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Est uD coup d'teil du prince, im sourini, un cordbn. 
Mâme avant ses quartiers, il compte ses aernces. 

Se pare de ses cicatrices. 
Un brancard, décoré de M» Minglan» tainbeauXf 

Du trophée ennemi conquis dans It» liataillea, 
Des grenadiers en pleun suivant ses fusérafflei , 

Le flattent plus qu'on Ikstuéux oertmelï. 
Les pompes de la mort et le luxe dU denS) 
U aime l'héroïsme, abhorre la bassesse) 
En Tain Plutus, entouré de trésors, 
Au dieu d'hymen ouvre ses cofiras-forts; 
Il veut pour dot, atl Ueu de la richesse. 
Un nom sans tache, Un rang, et la sagesse; 
11 est souvent l'espoir des peuples abattus. 
L'aiguillon des talens et l'ome des venus. 
Hais aussi qu'un grand choc ébnmle un grand empire, 
L'honneur lui-même à sa perte conspire. 
L'opinion, simulacre du jour, 
L'opinion, divinité iirivole, 
Entend sa voix ; il conmande : elle vole 
De l'église au barreau, de la ville à la £oUr ; 
Poursuit delà les mers sa course vagabonde ; 

Nègres et blancs s'arment en un clin d'œil ; ., 

Le sang rougît la terre et l'onde ; 
Les champs, les cités sont tin deuil : 
On est brouillon par mode et méchant par <»rgueil. 
Malgré les changemens qu'a subis ce théâtre, 
Sur ce terrain nu>uvant, sous ce ciel orageux, 
Vos yeux surpris verront la jeunesse folâtre 

Et l'allégresse ophnitre 
Becommencer ses bak, ses danses, et ses \eax. 
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Que sa longue enbnce idolâtre. 

Tel le Toyaf^ar curieux 
Qui d'un Tolcan horrible 
Vient observer l'exploàon terrible, 
Sur les bords du cratère, interroge en tremUant 
Les cavités de l'abîme br&lant ; 
Les points d'où partit l'incendie, 
Où la lave s'est refroidie ; 
Mais, parmi ces numts menaçans, 
Oà dans les tourbillons de ces feux étouflans 
Le gouffre ensevelit les mânes 
De lenrs femmes, de leurs enians , 
Bientôt il voit les bergers triomphans 
Rétablir en chantant leurs antiques cabanes ; 
Y reconduire leurs troupeaux, 
Reprendre leurs joyeux pipeaux ; 
Sur la terre eucor mugissante. 
Les gazons refleuris, ta moisson renaissante^ 

L'industrie appelant les arts, 
Les superbes cités relevant leurs remparts, 
Les églises leurs tours, et les arbres leur Mte, 
Et la nature en deuil, et la nature en fête. 
Ainsi, d'un œil surpris, et des biens et des maux 
Vous contemplerez les ubleanx. 
Par un moins bizarre assemblage, 
Quelque pinceau capricieux 
Sur un même visage, 
Pour amus^ nos yeux. 
Aux traits dii rieur Démocrite 
Unirait ceux du pleureur Heraclite; 
Et sur c^ murs Voltaire aurait écrit : 
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C'est Jean quî.pleure, et Jean qui rit. 
Sans cesse menacé par l'Océan qu'il brave, 
Tel TOUS ne verrez point l'industrieux Batave : 
Le travail, la sagesse, et toutes les vertus, 

Entre leurs mains Bdèles, 
Tiennent chez lui la clef du temple de Plutus. 
Il leapecte les lois et les mœurs paternelles ; 
Dans son terrain, conquis sur l'abtme des flots. 
Doublement enrichi par la terre et les eaux, 

Il est Brugal au sein de l'abondance ; 
Hardi spéculateur, g^dé par la prudence, 
Son industrie est soa trésor, 
Son crédit est l'économie ; 
Dans l'aveiiir il rejette la vie ; 
Seul il règne au milieu de ce monde amphibie, 
Commande aux. élémens, mais obéit à l'or. 
Fier de sa propreté, de sa simple élégance, 

Son luxe est sans extravagance ; 
La seule ndlité dirige sea projets ; 

Pour lui les prés ne sont que des pAtures, 
Les chênes des sabords, et les pins des inAtures I 

Les vents ne sont que des soufflets. 
La mer un grand chranin, les vaisseaux des voitures. 

Adieu, cbers nourrissons de la riche Angleterre ! 
Je vous ai transportés de votre heureuse terre, 

Du séjour chéri de vos rois. 
De leurs simples palais, de leurs bosquets champêtres, 
Ornés par les vertus de leurs augustes maîtres, 

Où le pouvoir siège à c6té des lois, 
Au Louvre, où de Loub régnèrent les ancêtres ; 

A ces jardins célébrés tant de fois. 
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Embellù par les ttt», dasânés par Le Kâwr, ' 

Beaux lieux tout-à-oonp enn^ii 
Par nu peupk ^ui fit schi iB«llMi|r.«t le nAtre. 

Quand vous anm ftoé «Mm paysi 
Kerenez promptenHmt ^itpe hewsux dans )t vAtre. 
Là, toat doit dianaer l«a regards : 
Ce pays est celui des arts, 
Des vertiu, des lois protectrices, 
-Qui d'un bonheur égal font jouir tout VÉtat, 
Du roi, du peuple, et du sénat, 
Inexorablea Uenfiiitrîoe*- 
Rerenez donc dans cet heHreiix séjour. 
Présent k votre esprit et cher à votre amourt 
Plus on parcourt le reste de U terre. 
Plus on apprmd 1 chérir l'Angtsterre. 
Vers ces beaux lieux htor voire retour. 
Ainsi la vagabonde et frileuse biroud^lk 
Que loin des wùrs frioMs 
Un printemps étnuo^ a[4>eUe 
En de moins rigtuireux çlim^fs^ 
Revient, aime k revoir, se pUlt ï reconnaître 
Le cbamp qui la nourrit, te «iel qui la vitjwdtre, 
Et ces murs paternels, et cet fragilf!» tpiu 
Que son vol rasa tant de fois 

D'une aile ^ntfiliàre. 
Et ta solive htwpitalïÈre 
Qui soutenait son nid. li^, dflsQp doux berceau. 
Le duvet la reçut ; là de Mt tendrp m^ 
Le bec, pour son repas, lui portait un morreau 
Ou de mouche, ou de verinisseau. 
Là, sa diligence attentive 
Dirigea son vol Ëtible encor. 
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Enhardît bod aile craipbTe 

A prendre »Qn prenûer essor ; 
Ce lieu, de son enfance ancien dépositaire, 
Sera de ses neveux l'empire héréditaire i 
Pères, mères, enfans, au priptemps réunis, 
Y viendront faife encore ef: l'amoar et leurs nids. 

Revenu de ces incartades. 
Le pèlerin ailé fait à ses camarades 
Des récits curieux, utiles, ou nouveaux: 
Où sont les plus beaux grains et les plus belles eaux. 

Où chanteqt Je ipieux les oiseaux. 

Où sont les plus douces peuplades, 
Où l'horrible vautour, où l'avide épervier 
Troubla le moins ses douces promenades. 

Ce toit qui le vit essayeT- 
Et son instinct novice et sa plume nouvelle, 
Qui jeune eocor l'ept^ndit bégayçr 
La chanson paterpel)ç ; 
Où la doucQ habitude fp seÇTÇt le ntppçUfi^ . 
Seul peut lui plaire, e( p^ul peift l'^yer ; 

Et la plus riante charmille, 

Oùy par la verdure séduit. 

Le peuple des oiseaux fourmille, 
Plaît moins à ses regards que cet humble réduit. 
Et ces toits enfumés, berceau de sa famille. 

Aussi le zéphyr printanier 

En vain revient le convier 

A quitter sa poutre chérie ; 
Si long fut son exil! si douce est sa patrie .' 
Il partit vagabond, il revient casanier. 
Ainsi le voyageur, que loin de son foyer 

Un instinct curieux exile, 
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Avec transport retrouve son asile; 

C'est là qu'il veut yi^re et mourir. Pourquoi 
Chercherait^! encor les terres à^rangires, 
Chez d'autres nations et sous une autre loi? 

La défiance est mère de l'effroi. . 
Les changemens de lieu ne nous profitent §^ères : 
(hipeut s'instruire ailleurs ; OQnevit<{ue chez soi. 



INSCRIPTION 

MÎK an bu la ilttne de Loaii XV, eut U place de Ecimi. 



De l'amour des Français ëtemel monument, 

Instruisez à jamais la terre, 
Que Louis ea ces murs jura d'être leur père, 
Et fut fidèle à son serment. 
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A M. TURCOT, 

Sur ce qu'on reprochtit à l'auleur, qui Iraviillatt à la iradudiMi art 
Géorgiqutt, de n'irair pas encore tradnil le (jellnènie livre, snr len 

1774. 

Oui, je les chanterai, ces aimables abeilles ^ 

Mais je veux voir notre horizon 
Semé par le printemps de couleurs plus vermeilles, 

£t les chanter dans leur saison. 
L'Iiiver m'a rendu triste et paresseux comme elles : 

Ma Muse, ainsi que ces filles du ciel, 
K besoin des beaux jours pour déployer ses ailes, 
Pour recueillir ses fleurs, et composer son miel. 



RÉPONSE IMPROMPTU 

A CETTE QUESTION: 
QUE FAUT-IL POUR ÊTRE HEUREUX? 

1774. 

Pour être heureux, que faut-il? De la vie 

Faire deux parts : une moitié 
Est pour l'amour, l'autre pour l'amitié ; 
Et toutes deux, je les donne à Sylvie. 
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Pour le portrait d« H. le comte de TrctsaD. 



Savant illustre, intrépide guerrier, 
Poète aimable, et galant romancier, 

Le compas de Newton occupa sa jeunesse ; 

Les chants des troubadours bercèrent sa vieillesse; 

De nos preux chevaliers il conta les tournois, 

Imita leur vaillance, et chanta leurs exploits. 



VERS 

SUR S. S. PIE VL 

Pontife révéré, souverain magnanime, 

Noble et touchant spectacle et du monde et du ciel^ 

Il honore à-la-fois, par sa vertu sublime, 

Le malheur, la vieillesse, et le trdne, et l'autel. 
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VERS 

A une jeune penmiiM i[ui *v«ii qnéié le mMîn i l'èglio , et qw 4Mmit 
leMHTàuntMld'tiiu*. 



Pour l'indigent quand vous allez eu quête. 
Vous obtenez pour lui d'abondantes faveurs ; 
Quand vous dansez dans une aimable fête, 
Sans les quêter, tous gagnez tous les cœurs. 



VERS 

Pour deax Jcnoet penoones d'Amieni. 

1774. 

Si Gloria est charmante, Iris n'est pas moins belle : 
Entre ces deuK objets mon cœur reste flottant. 
rfe m'en oHrez qu'un seul, je vais être fidèle : 
Ofirez-les-moi tous deux, je vais être inconstant. 



j., Google 



COUPLET- 

Demandé ■ l'auMur, pir maJame Du Deffand, pour accompagner un? 
tHMiidfl Ki'ot, faiMRMHae [estrOMeade cbe*(mi, quelamanpiùe 
prfaenU i madime de Lmemboiut, k ptie de Samle-Hadeleine, «a 



Ces beaux cheveux <}u'autrefois Madelaine, 
Pour plaire à Dieu, raccoarcit de moitié, 
Du tendre amour furent long-tempa la chaîne ; 
Qu'ils soient pour nous les nœuds de l'amitié. 



VERS 



é*i M. Torgot, alaKoche-GDjoa.cliPimadamela ducbeue 
dïn*i(l« ■- 



Tout étonné de n'avoir rien à faire, 
Turgot, plus content, moins goutteux. 
Ne regrette le minbtère 
Que quand il voit des malheureux, 
Ce qu'en ces lieux on ne voit guère. 

I . KtatâUi pour la prtmiire Jaii dam les OEnf lU de t auteur. 
Madam* Du Deflind, rapportaol ces vendauau letlTeAWalpale,d 
i4 juillet 175Î, ài\: - Ctit un petil abbè DelUle qtii ea eit faulettt.- 
». CamipoiiJance tiitéraire deGrintm, oclobre 1776, IX, p. an. 
RicaïUU pour la premièrt/ou dam Its CE^ntM dt taïUur. 
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VERS 

Pour te portnil de M. le comte de Bnffiui, 
1777. 

La nature, pour lui prodiguant sa richesse. 
Dans son génie et dans ses traits 
A mis la force et la noblesse : 
£n la peignant, il paya ses bienfaits. 



INSCRIPTION 

Pour le porirut de M. Uèraull de Séchelle). aiocat da roi an Childel >. 
1784. 

Hival naissant de d'Aguessoau, 
A son heureux printen^ la gloire vient sourire ; 
Aimable dans le monde, éloquent au barreau, 
Qui le voit, le chérit; et qui l'entend, l'admira* 

1, AUnaaach GlUnùre, ou Élreaiut ^ApoUoa, par H. d'Aquia de 
Cheleiu-Ljan. Ferii, 178!, m-iS,p. 68. 

RecutilUt pow la prtmiin /où Jau la CBotkh Je Faaltur. 
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VERS 

Sht te jvdin da Palut-Bojil *. 
1787. 

Dans ce jardin tout se rencontre, 
Excepté l'ombrage et les fleurs ; 
Si l'on y dérèg;le ses mœurs. 
-Du moins on y règle sa montre. 



REPONSE 

A une iirriUtioD ftite ea Te» '. 



Je le mange déjà ce diner délectable, 
Qui n'est encor que manuscrit : 
Que je serai long-temps à table 
S'il est fait comme il est écrit ! 

I. Souvenirs et Mélanget , parti, de Hochefort ( La Bouiue) , tom.l 
p»g. lîa. 

RecueiUis pour la première fou dans let OEdvkks tie Fauteur, 

a. Souvenirs et Mélanges, par M. deRocbefbrt (I^Bouisse, torn. II 
pig. I... 

SecaeitlU pour la première fois dtm les OEutkU Je {auteur. 
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VERS 

Edtu^ à H. Ddille, à l'occaiion du poëme de Ylmaginalioa 



L'Imagination est l'ouvrage d'un ange ; 
Ce poëme a le feu, la grace et la beauté, 
Qui tous les trois en font une lettre de change 
Que voos tirez sur l'Immortalité. 



RÉPONSE. 



Je ne puis encor supputer 
De quoi l'âge futur me sera redevable, 

Quand le temps viendra d'escompter ; 
Mais envers vous je demeure insolvable. 
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A MADAME 

LA COMTESSE POTOCKA, 

NÉE MICUELSKA, 
Qui ivalt flit préseDi d'ua collier à nudune Dclille. 



De Cypris gardez la ceinture : 
Moi, je conserverai cet aimable ornement. 
Ce beau collier, donné si noblement. 
Sera pour moi, mon respect vous le jure, 

L'emblème de l'attachement ; 
Pour moi sou prix aurait été moins grand, 

S'il n'e&t été qu'une |)arure. 



A MADAME LEBRUN. 



Honneur à vos brillans pinceaux ! 
Charmante rivale d'Apelles, 
Tous vos portraits sont des tableaux; 
Et tous vos tableaux des modèles. 
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VERS 

Pour U porirait de moiuitur el Dudanu! d'£tamp«. 



Pins d'un sot qui revit dans de sottes estampes, 
Bientôt dans mes cartons est remis à l'écart ; 

Mais je bénis l'artiste et l'art 

Dont le burin mit en regard 
Ce couple révéré sous le nom de d'Etampes ; 
Et lorsqu'il se présente à mon œil enchanté, 
Je dis : ■ C'est le bonlieur regardant la bonté. ■ 



A MADEMOISELLE 

JOSÉPHINE SAUVAGE, 

Qui avail deuiiii le portrail de U tceur de madsme Delîl 



Bénis soient tes crayons, ô toi, jeune beauté, 
Qui, de nos Rosalba suivant déjà les traces, 

A mes yeux consolés retraces 
Avec tant d'élégance et do fidélité. 
Celle qui m'adoucit ma triste cécité ; 
C'est le portrait de la Bonté, 
Dessiné par la main des Graces. 
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A MADAME DE VANNOZ. 



Jadis Orphëe, aux mes sombres, 
Faisait, dit-on, pleurer les ombres; 
Vous faites mieux, et vos touchans accords 
Enchantent les 'vivans, et consolent tes morts. 



A MADAME 

LA MARQUISE DE PYVANT, 

Sur de» chauMOD* qii'eUeanilfaiUpauTH. DelUU, pendant la séjou 
de l'iutniT à Bnuuwiil. 



Voilà donc de votre art l'heureux apprentissage l 
Je crains, en l'employant, d'avilir votre ouvi^ige; 
Et le plus malheureux des malheureux humains 
N'ose mettre à ses pieds les oeuvres de vos mains. 
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FUGITIVES. 

VERS 

ï(il> duu le jardin de midui 



Elans ce réduit, où l'Amour en silence 
Aime à rêver en cessant de jouir. 
Heureux qui vient avec une espérance, 
Et s'en retourne avec un souvenir! 



A M. LEBEL, 

Qui *vai[ adreué des. yen à l'tuteDr. 



Vos Ters sont purs ; le motif en est beau. 
Vous sentez comme Horace, et chantez comme Orphée ; 
Et votre plus brillant trophée- 
S'élèvera sur un tombeau. 



VERS 

Pour le pMtnit de Bulemoùdle DilMle , lŒDr de Dudime Delille. 



Son regard peint la bienveillance ; 
Son charme est la bonté, sa grace est la décence ; 
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De notre humble ménage elle fait tes douceurs, 

Par ses vertus nous rappelle sa mère, 
Met sa félicité dans celle de ses sœurs, 
Et s'embellît des pleurs qu'elle donne à son père. 



INSCRIPTION 

Pour te lomlieau il« M. de Ltiour-Dtipb. 
1809. 

D'un sang cher aux Français rejeton glorieux, 
Mmable dans la paix, intrépide à la guerre, 
Philosophe chrétien, héros religieux, 
Nous le chérimes sur la terre, 
£t nous l'invoquons dans les cieux. 



IMITATION 



Se (|iielquea vert Ju pg«Bt« dm Jardini ', aneyée • BLDdillei 

avec ua ailfret Je boaboul. 



Hélas ! je n'ai point tu ce poète enchanteur. 
Qui charme mon esprk et qui ravit mon coeur; 

I' Bflif! jfl n'ul point vuca ySipiit ta^h^aié , 
Ca knui liBai où Virgila a lant de fuii cfaaal^ ; 
Mail j-an jute et VlrglU, et m nccordi lubliiod, 
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FUGITIVES. 
Mais j'en jure etBelDle et « brilTante lyre, 
Je verrai ce mortel qne l'unÏTers admire. 

Par madame de St.., 



RÉPONSE. 



Quel contraste frappant Totre épitre rassemble ! ■ 
Vos vers, méléa aux miens, sont pour moi des leçons; 
Et le même quatrain nous offre, uni 
Les chicotns et les bonbons. 



VERS 

Adroià i M. Deline, d«Ds un dim 



Ce n'est point des Jardins le chantre harmonieux. 
Ce n'est point le rival des Miltons, des Virgiles, 
Que je chante en ces vers, qu'on pourrait Faire mieux. 
Et qu'un peu plus de temps e&t rendus plus faciles ; 
C'est le convive aimable et brillant de galt^. 
Qui semble embarrassé de sa célébritë ; 
C'est cet esprit léger qui s'échappe en saillie. 
Qui captive toujours, et jamais n'humilie ; 

Dont la douce simplicité, 
Naturelle en sa bouche, ainsi que l'harmonie. 
Forcerait l'envieux, de sa gloire irrite, 



:,.;,l,z.dbyG00gIe 



m POESIES 

A. lui pardonner son génie. 
Laissons donc là ses droits à l'immortalité : 

Oui, Delille, aui lieux oà tous êtes, 
Le plift charmant conTive et le plus souhaita 
Fait toujours oublier le plus grand des poètes. 

CORIOLIS. 



A M. CORIOLIS. 



Les ■virtuoses du Parnasse 
A plus d'un titre ont un mauvais renom ; 
Plus d'un écrÎTain meurt sans race, 
Plus d'un poËme est avorton. 
Vous ne redoutez point cette mésaventure, 

Vos vers sont beaux, vos enfans sont jolis ; 
Et vivent, dira-t-on dans la race future, 
Les cBuvres de Coriolb ! 



A MADAME DE BOUFFLERS " 



Jadis j'ai cbanté le jardin 
Du bon Adam j je préfère le vôtre : 
Tout fut perdu dans le premier Eden ; 

Tout semble réparé dans l'autre. 

I. Ca ven lont poitérieurl à ta publicllioQ de U trtduetion du FaïaJU 
perdu. Delille avait déjà, en 176g, adressé des veni midame deBonFDcn 
Eiir Ks jardiui. Voir page 3oi, 
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A M. LESUEUR, 

AateoT de l'opéra dca Bardei , qui m'avait innoncé rheureux 



Quand du Vautour et du milan vorace 
L'hymftn yicnt au printemps reproduire la race, 

Avec horreur cliaque oiseau voit leurs nids; 
Mais tout se réjouit dans toute la nature, 
Lorsqu'au retour de la verdure 
Le rossignol fait ses petits. 



INSCRIPTIOT* 

Pour le tombeau de Doreau de La Halle. 

1807. 

Il n'est point tout entier dans la sombre demeure : 
Il renaît dans son fils : son épouse le pleure ; 
Des devoirs les plus ^ints son cœur s'est acquitté. 
Son talent rajeunit la docte antiquité : ' 
Il soigna le malheur, secourut l'indigence, 
Sa vertu pour lui seul ignora l'indulgence. 
Le Parnasse lui dut ses plus chers nourrissons, 

I. Ua Iraduil Tacite, Sallusle, et une grande partie de Tile-LÎTe, 

( Ffoli des préeédiales idilions. ) 
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La morale un modèle, et le gottt des leçons. 
L'amitié le regrette, et la main du génie 
A jeté sur sa tombe un rayon de la TÏe. ' 



LES ADIEUX DU VIEILLARD, 

Fragment iéà\i l dm aém» puUiqtfe ia Flarthat . Is 9 Mnl i fti i. 



Ah l que n'ai-je un langage assez tendre, assez doux ' 
Je conterais comment un véritable sage 
De la mort autrefois sut adoucir l'image. 
Poète philosophe, il avait dans ses vers 
Célébré la nature et chanté l'univers. 
L'épouse qu'il aimait, secondant son délire. 
Joignait ses sons touchans aux doux sons de sa lyre. 
Mais pour durer toujours leur bonheur fut trop grand. 
Elle, et quelques amis l'entouraient expirant : 
Trop heureux que sa main lui fermât la paupière ! 
Sa voix lui confiait, à son heure dernière. 
Non ces vœux des mourans, reçus par des ingrats. 
Ces dons trop attendus, ces vains I«gs da tr^as, 
Ecrits à la lueur des flambeaux funéraires, 
De la nécessité tributs involontaires, 
- Mais les vœux de son cœin*, Dieux ! par quel doiix transport 
Il prolongeait la vie, et reculait la mort! 
Ce n'était point l'efFroi de ce moment terrible ; 

I. MH. Gn-odet et Percier ont donné Fe dosïn ^ tMnbeiude Durcau 
de La Mallp- (iVc/r det prèarJfnlfi éifitioiti.) 
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Du départ d'wa, ami c'était l'adieit pMsible. 
Viens là, viens, disoitjl, A toi qii9 j'UBUtia tiutl 
Né pauvre, je meurs pauvre, et j'ai vécu coQtent. 
Mais c'en est iàit ; rdçois de ma reoumaissauce 
Ce peu que notre amcnir changeait en opulence, 
Tout ce luxe iodigent, qui, sous noa bumbles toits, 
Egalait à nos yeux l't^ulence des cois. 
Vois ces vases sans art : leurs formes «ont vu^ires ; 
Mais nos «liilfros unis te le& raatkppt plus chères ; 
Hais ils faisaient l'haqiwvr de ce léger festin 
Qui cliartnait près de toi les heures du matin. 
Hélas 1 le cùl pour moi ne marquer^ plus d'heures ! 
Reçois donc, disait-il, de l'ami que tu pleures, 
Cette image du temp», dont tu tranpaîs le cours. 
Puisse-t-elle, après moi, te marquer d'heureux jours I 
Cette boite, «n mon sein si doucemeat cachée. 
Qui par le trépas seul pouvait m'ëtre arrachée. 
Et qui, de ton absence adoucissant l'ennui, 
Sentait battre ce cœur, et reposait sur lui ; 
Détache-la ! je souffre à me séparer d'elle j 
Hais j'emporte en mon use un portrait plus fiJèl». 
Le mien sera>t-il cher à tea tendras douleur; ? 
Sera-t-il en secret mouillé de quelques pleursf* 
Ce fidèle animal, témoin de no9 tendresses. 
Qui long-temps entre nous partagea ses caraases. 
Que j'ai vu si souvuit, fier de me devancer, 
Reconnaître toi^ seuil, bondir et m'aiVHHioer, 
Et qui, dans ce moment, les yeqx gonBés de larm^, 
Semble prévov ma S/a, 9t sentir tes alarmes. 
Je le lègue à tes soins. Puisse de nos amours 
Le doux ressouvenir protéger ses vieux jours ! 
Vois-tu cette tablette, où sans faste s'assemble 



i.vCoogIc 



418 POÉSIES FUGITIVES. 

Ce peu d'auteurs choisis que noua lisions ensemble? 
Mon crayon y marqua les traits goûtés par toi ; 
Tu ne les liras pas sans t'attendrir sur moi. ' 
Tiens, reçois cet écrit, c'est mon plus cher ouvrage ; 
Tous ces portraits, de moi trop infidèle image, 
Ne peignent que mes traits : celui-ci peint mon cœur. 
J'y déposai mes vœux, mes plaisirs, ma douleur ; 
Ma défaillatitie main le fie à ta tendresse. 
Dans cet écrit si cher, c'est moi que je te laisse, 
C'est moi qui me survis : un sévère destin. 
Hélas 1 avant le temps, l'arrache de ma main ; 
Mais il devra le jour a des mains que j'adore. 



A M. ALISSAN DE CHAZET, 

QniaiailoJtvué Jpi versàH. D^lle.leJaurdesafÈte. 
1«12. 

Cette fleur que va lïi'envier 

La moihs atide des abeilles, 

Suffit, j'en conviens, pour payer 

D'un rimeur, simple jardinier. 

Les plus ambitieuses veilles. 
Mais la plus nbble part du tré^tor printanier 

Dont Flore remplit ses corbeilles, 

Ne vaut pas lïn brin du lauHer 
Dont vous ceignez le froUt de l'alné des Corneilles '. 

1. AlliiMontl'lt^ Ai>.eï»nNJfe, r*rM.4eCluiel. 
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DISCOURS 

SUR L ÉDUCATION, 

l DISTRIBUnON DES PRIT DD COLLÈGE D'AMIENS, 



Jamais peut-fitre on n'a parlé ai sourent sur l'ëducnlioii 
riu'onle fiiit aujourd'hui. Chaque jour roit éclore sur cette 
importante matière quelque nouveau paradoxe. Pour moi , 
au lieu d'imaginer ud système sur ce sujet, je me contenterai 
de rappeler les anciens principes ; au lieu d'iorenter des 
erreurs nouvelles, je me bomernî à rappeler d'antiques 
Tèrilès; et peut-fitre mon discours n'en paraîtra que plus 
nouveau. Je me propose donc de faire valoir les avantages 
d'une éducation mflle et solide, et les dangers d'une éduca- 
tion superficielle et; efféminée. Quel sujet pourrait mieuK 
convenir, et aux auditeurs, je parle devant des pères et 
des mères de ce qui doit faire le bûnheur de leurs enfans; 
et à l'orateur, il est chargé par la confiance publique de ces 
gages précieux ; et au lieu de l'assemblée, je parle dans l'a- 
sile même de l'éducation; et à la ville entière, elle estcon- 
sacrée à l'utile profession du commerce? Et quelle profes- 
sion a plus besoin de cette éducation sévère, que celle qui 
est fondée sur une féconde économie, qui de tout temps a 
été l'amie de la simplicité des moeurs , et qui , en répandant 
le luxe dans les États , le redoute pour ellenoiCme P 

Dans un sujet si noble, je n'aurais point eu recours â ces 
a?. 
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diTision», d<mt la symétrie puérile semble moins imaginée 
pour soulager l'fspift de oe^x qui éonutenf, ^e pour ébtjer 
la faiblesse de celui qui parle, si ce sujet mCme ne m'en 
eût fourni uœ toute naturelle : mais puisque l'éducation a 
trois objets, le cofff, Tesprit, le eceur, je SBivrai ce partage 
nécessaire. Quelques personnes pourront trouver, dans les 
maziaoes de ce Discours, un eicks de séférité; mais A Dieu 
ne plats» qœ , ponr éviter ce reproche* ^e manque il mon su- 
jet. J'aime mieux m'entendre accuser d'avoir outré le vrai 
par xèle, que de m'entendf» bhlraar de l'avoir dissimulé par 
faiUesse. D'ailleurs, une réflexion me rassure; c'est que la 
vérité, qui , dans les cercles et les sociétés particidiéres, pa- 
raît si timide , souvent mSme si déplacée, reprend tout son 
ascoDdattt 4t loH t^son autoritâ , lorsqu'eiJ^ trouva les bommes 
réunis danftune n^odtreute et r«^ctable auuablt». Que me 
rests-t-il. 4t>wv à desiaer^ si ca n'qit in pouvoir m'expritoer 
A'wM iMDièfe digne, et de moo M^ot Le da«eux qui m'eateor- 
dfltitB 

P-REMiÈRE l»A»TiE. 

lie corps est l'eiclave de l'àme ; maïs pour rendre cet es- 
clave plusutilte,ff ftiut I* rendre robuste. Or, cette Ibrcedd 
corps, je dis qu'dlte ne peut être le fhill que d'une éducation 
mih. Loin ifes enibns d'abord tous noï mets raffinés , tons 
nos poison» agréables : Krtifance est l'âge favori de I» Na- 
ture ; Fart ne viendra que trop tôt le corrompre. Quil <foniM 
au corps nouvcTTement Ibrmé ]e temps de se fortifier par Po- 
sage salutaire dbs mets les plus simples, avant de l'ènervCr 
par la délicatesse recbercbée âe Aos perfides aVmens-. ÉtniKeB 
l'es premières sensations ties enfàhs. Tout' semUle Tons'ditv 
que ce vdin rafflneniént du liixe n'est pasiftdt pour eux : lemr 
appétit, ton]ours Vif, n'a besoin d'être réreilTépar aucun ap- 
pr8t; pour éiiii,' A rtidiiis qu'on nWt d^dprîs soin de c«r- 
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rompre l«urge«t, leimeit ies.^uA Mti«-Db taot «Wif let 
plii3aUnyaM.OKCk-ttw,4'nDeâ(è,beTi)ndwiesptu»miM[ 
et,<lel'adtt<e, préwmtu^eur des tnM» : vous devises aûè- 
metit leur chois ; et jb suk Imbii tr«iiH^ ni te wg^r d'us pay- 
san ae lea tsnie beaucoup ptua que la ttiUa d'un Crisw- 
Donoet-levr donc noe aourtitarfe phu aattt«Ue ^ue délîc4H; 
cDnteotM leun bcaoiM, na Iku àa flMier Iflur gobt, et d'î»- 
trodtaiMi pas dans ieur aeiti le fanot de ]« mort dès lc« 
premiers IosIbbs de U vie. 

C«Re sage sévérité , fl Aut i'étcudM i tout* à leur i»po«i 
à leurs exerdoes, i leurs ftita— as. Croyei-tMBf f'i'-T'-rrf. 
quil sort bfdn eMCuMsl pour k santi d'iio «afsat de le rate- 
air Ion); -temps «nAitmé dans m Ih, étewSè «titra 4e« 
rideatll , au Heu de lui taisaertespirfer l'air par et rmfr^hift- 
sauf du iBrtin P Cnrft-on qu'A »tût nè c a s s a ire 4« rastaveHr 
molleoitnt dans la plume, M qu'il bulle «u^tloyef à énerrw 
ses r»rc«s, un temps que la nabire éeMheàles réyarerPLa 
mdleme ne produit qaa la mollesfls. Ëhl qu'ont beaoia les 
«nfons, eux que te smnrneil vtèut trouver si âwlleownt, de 
celte ressource faite pour un Ige plaa faiMe, ou pei)t-4tre 
plus dépmré ? Toule»-TDUS leuï pioeiirar un soawMil}>rD- 
foftil 9 qui ts fappellmt par l'eateeice : uns heure de nwuve- 
tœnt leur vaudra huit heures de repos ; M la coursa la plus 
léfère •rachaogetponr eux loUtteptasdur en Maduvat volup- 
tueux. L'exercice I C'est ie père de la saMé; naais surtout 
Il est fsft pour l'enKincfl. Et pounquoi, suns «eta, les eaffias 
aoraient-fk reçu cette taqnlét(ià« perpkuella, oaUe ibaÛM 
pour le repos, celte ardeur pour te mouvemeat i Saas doute t 
il Défaut pas les livrer «ans prémutkm A cetta impétuosité yoa-^ 
turelle : je ne veux pâS qu'tteiouentaurlebanld!unabIine| 
mais qae cette précAotioti at soit pan excessive, de peur 
qu'elle ne soit ftmèste. Je soutfre quand )c veû des «u&tu 
tristement eoohdHes au âàté de leur alêne , <}uand je vois ces 
Calons anticipés, ridlovlemenl gnsves, regarder du ooifide 
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l'âil 1« TOlani ou la balle qui, si les regards materneU m dê- 
loument un iostant, yà bientôt décoDierter toute cettedé- 
cence forcée'. On appoUc cela une «agesae précoce; etmoi) 
je le nomme hdc pédanterie ridûmle. Eh I pourquoi donc le 
ciel TOUS donoe-t-il des enfans ? est-ce pour ea faire de jolies 
statue»? Att I pendet-leurla liberté ; réglei eo eux la nature, 
au lien de l'étouffer ! Ha sont Euls pouv courir, pour bondir, 
et non peur partager notre indolence et notre ennui. Leur 
teint, peut-être, sera moins blanc ; mais il aura la couleur 
rermeitte de la sauté. Leur chevelure sera moins ortistement 
peignée ; mais leur tempérament sera ioAltérable. 

Noos sommes si jaloux de leur donner des giacesl Hais 
puisque l'agrémont est une chose si importante à nos jeux, 
qui ne voit combien cette éducation forte y contribue ? Les 
eorps les phis exercés sont aussi les phis agiles. Layérilable 
élégance des postures dépend de la fermeté du maiatieo', et 
j'aime mieux les attitudes mâles, la souplesse Tigoiuvuse 
(f nfl corps formé par de fréquens exercices, que les artîcula- 
tioDS efléminèes, les courbettes ridicules de ces machines of- 
pelèes petHs -maîtres, qui , si j'ose ainsi parler, se meuTeot 
par ressorts, et se disloquent pour plaire. Hais laissons lu les 
graces, et revenons k la santé. Combien d'ennemis con^i- 
rent contre elle ? Dès qu'un enfant Toit le jour, voye» Gom- 
ment les saisons opposées se ligUent en quelque sorte pour 
combattre sa foible exbtence ! L'une' semble rouloîr fondre 
set membres; l'autre semble vouloir les glicer. Gomment 
sauver les en fans d« ce double danger? Est-ce en les y déro- 
bant avec soin ? non : c'est en les ; e^osant avec prudence P 
Que si gni Bent' tous cesvëtemens dont tous les sufchargei? 
Ce ne sont pas des doubles tissus de laine qu'il faut opposer 
au froid, mais l'habitude de le braver. Pendant l'été, vous 
ne trouvei pas d'asile asset frais pour dérober vos eofoos aux 
Impressions de la chaleur; autrefois on ne trouvait pas le 
Mleil trop brûlant pour les y accoutumer : c'est à L'expé- 
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-rience à doiu apprendre lequel de ces deux iwigei eit le plu? 
barbare. 

L'enrance, dites-vous, est déliciUe I j'en convlem. HaM 
ne Toyei-Tous pas que si elle reçoit f^cilemenl les impies,- 
sions extérieures, elle les endure de mime P La flexibilité du 
premier âge est pour lui le don le plus beareux de la nature^ 
si nous savions en tirer parti. Le sort, de votre eataat est 
entre vos mains : susceptible de toutes les formes que vous 
saurex lui donner, AmoiasqueUDaluiene l'ait condamné en 
naissant , il dépend de vous de lui donner un corps robuste 
ou débile , d'en faire une femmelette timide ou un athlète vi- 
goureux. N'oublions jamais qu'j) s'agit moins de sauver & cet 
âge si tendre les Encommodités de ]fi vie, qoe de 1'; ^uer- 
rir ; SMigeons que, lui trop épargner la douceur pour le pré- 
sent, c'est l'augmenter pour l'avenir, et qu'enûn o'sst ac- 
croître sa déHc^essc que la trop ménager. Cet arbre, exposé 
en pJaine campagne aux injures de l'air, jette des racines pro- 
ibodes et lève m) front inébranlable , tandis que , renfermé 
soigQeuMmeDt dans nos serres artifidellement échauffées , 
le timide artuisseau est flétri par un souffle. 

Vous^&ut-ildesexemples?DeaxenfaQSont sucéle même 
Init, la même nourrice les a portés dans ses bras. L'un, 
sorti de parens pauvres, né pour acheter par de rudes tnt' 
vaux le droit de vivrç, reste dans les champs où il reçut le 
jour : là, sauvage élève de la nature, nourri d'un pain gros- 
sier, courant A demi nu , il semble avoir été jeté au lusard 
sur la terre. L'autre, né d'un pète opulent, retourne à la 
ville , sous les lambris qui l'ont vu naître , où de nombreux 
dc^eitiques «'empressent autour de lui, où la tendresse in- 
quiète d'une mère vole au-devant de toutes ses fantaisies. 
Après quelques années, comparei-les tous deux : n'admirez- 
vous pas à combien peu de frais l'un est deven)i sain et vi- 
goureux, et combien il en a coAlé pour r^ndr^ l'autre lao- 
guissBDt et débile? C'eut la nature qui vvnge ces droit» 
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entrAgéi. Qu'av«i-*oH8 Mtt poiirniil 4in i une mère cruel- 
lement complaîMDte cette malheureuse victime. Votn ten- 
dresse {terlde m'* rendu importun A mol^lme et inutfle à 
ma pntrie. Que mlttiptHtent roa misérables richesses ? Si 
)e les eobserre, corapeDseront-etleR ma santé perdue? Si je 
les perds , quelle »em ma ressource ? A ce prit , qu'avais-)e 
bescnn de la rie ? Ou reprmei ce funeste présent, ou rendet' 
moi mes bras; rendel-^not ma snnté, sans laquelle la v(e 
n'est qu'un malheur. Cet habitant des champs est mille fois 
plus heureux! la dureté de ses premières bonées lui a rendu 
la Tie phis douce; et towi, vous avei multiplié pouraioî 
l'iticlémence dea taivona , Totis m'aVta rendu la chalfeut pin 
ardente et le froid |Aus piquant. Quelle liatae eût éti& pire 
que votre amour P 

Hais ce n'est pas seulement par les particuliers , c'est par 
les peuples «itiers qu'on peut juger de TlnSueiice d'une 
éducation mille. Je ne parierai point Ici de ces Spartiates si 
thmeux. Je n'nt garje de décHre la frngallté effra^aMe de 
leurs festins, les exercices incroyables de la jeunesse, la dn- 
relé des lois auxquelles OA asierrissoit l'enfhnce mCme ; ces 
jeux surtout, ces jeux soufcnt sanglans, bà, par une ému- 
lation qui autreFois pariilssiiit héroïque; qui mêWie eirfaotah 
des héros, les enfani se défiaient & qui supporterait saM sour- 
ciDer les coup* les ptUs f iolctis , souvent même les pins 
meurtriers : je me garderai bien , dls-je, d'ofiVir un parefl 
tableau ; on ne me Croirait paS , on l'on me regarderait 
comme un barbare. J'aurais beau trjotner qub ces homiMS 
étaient au-dessus de l'humanité, qu'ils flirenl l'admîratîob 
de la Grèce, et la lerreor des rois ; qu'iN se croyaient plot 
heureux dans leur austérité, que les Asiatiques dans leur 
mollesse ; tous ces prodiges, aussi incroyables pour nous que 
les mteurs qui les ont produits, ne me feraient pas pardonner 
une peinture ^ choquante pour nos mœurs, j'ai presque dt 
notre mollesse. 
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Cherchons donc nilteurs des exemples moins rËrottans. 
Hês yeux rencontrent d'abord les Romains. Sî je les consi- 
dère comme guerriers, sont-ce là des hommes ordinaires? 
Chaque soldat portait an fardeau qnî écraserait un homme 
de nos jours : sons cette charge prodigieuse, ils ne marchent 
pas, ils Tolent ; devant enx les montagnes semblent s'abaisser, 
et les fleures tarir. Si je considère leurs monumens , je vois 
des chefs-d'œoTre qui , par leur grandeur autant que par feor 
beauté, paraissent smrpasser ta pnissance humaine ; plusieurs 
même semblent, par leur inaltérable soUdité, avoir rèco 
Jusqn'ànos jours, comme pour attester la force des anciens, 
et nous reprocher notre faiblesse 1 Quel secret araît rendn 
ces hommes infatigables? Ailes l'apprendre dans le tien con- 
sacré au dieu de la guerre, théâtre des exercices de Is jeu- 
nesse romaine ; Toyeï-rous ceux-ci lancer le ifisque , ceux-là 
s'exercer à une lutte pénible ; d'autres domplcr un cheval 
fougueux, d'antres darder avec force un jarelol pesant, puis, 
lout couverts de sueur et de poussière, se jeter dons le Tibre, 
et le passer à la nage? Cœurs maternels , ne tous efihrou- 
cheipas! Je n'exige point de nos jours des exercices que 
nous sommes osseï malheureux pour regarder comme des ex- 
cès. Hais peimcttei-moi de gémTr sur les progrès sensibles 
que fait parmi nous la mollesse. Je ne parle pas ici du lux» 
qui règne dans nos villes , où tant d'arts ingénieux à nous 
amollir, enlevant A la campagne une foule de bras, les oc- 
cupent A multiplier les coomiodités de toute espèce, qui, 
pour nous punir, h changent ea dos besoins. La mollesse 
(qui l'aurait cru?) du sein de nos villes a passé jusque dans 
les camps. Ces tentes de Mars, oi^ nos aïeux ne portaient 
que du fer et leur courage, sont étonnées de toutes ces su- 
perfluités dont regorgent nos palais. Voyez-vous ces chars 
brillons et commodes, qui se produisent sous mille formes 
nouvelles pour promener notre indolence? C'était peu de 
traîner nos Crésus dans nos villes , ils conduisent nos guer- 
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riers aux combala. Je crois voir dos briUaas miliUirea son- 
rire dédaigneusemeot, lorsqu'ils lisent dans l'histoire que 
l4>ai>XIV, ce roi dont les fSteslirilluDies attiraient l'Europe 
entière dans sa cour, aussi infatigable dans la guerre que ma- 
(Diâque dans la paix , fit à citerai la campagne de Hollande ! 
Comment soutiendrions-nous les fotiguea miiitatres de nos 
aïeux, nous qui pouvons à peine soutenir leurs délassemenal 
A tous ces jeux t^ù brillaient la force et l'adresse, out succédé 
de tristes assemblées autour d'un tapis, où l'eunui régnerait 
seul si l'avarice n'j préaidait en secret. & peine les prome- 
nades sont-elles fréquentées-, et les hommes, partageant 
dans nos cercles oisifs la vie sédentaire d'ua sexe auquel ils 
s'efforcent de ressembler, ont soin de s'étouffer dans de belles 
prisons : j'entends mfime dire qu'il est de mode, parod les 
gens du bel air, de feindre une constitution faible, de jouer 
le dépérissement, et de regarder la santé comme un avan- 
tage ignoble qu'on abandonne au peuple. A quoi doit-ron 
attribuer cette mollesse , si ce n'est à l'éducation ? Si nous De 
sommes pas hommes, c'est qu'on nous élève comme des 
femmes. Cependant, consolons-nous. Nos voitures noua dis- 
pensent d'avoir des pieds, nos valets d'avoir des bras; et 
bientôt nos secrétaires nous exempteront d'avoir des lu- 
mières ; car cette molle éducation ne se contente pas d'éner- 
ver le corps, elle effémiàe l'esprit. Voyons coqtment l'éduc»- 
tion opposée produit un effet contraire. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Quelest l'objet del'éducation considérée par rapport à l'es- 
prit? C'est sans doute de rendre l'hoDuoe agréable et utile 
dans la société. Un homme qui ne serait qu'agréable, exis- 
terait inutilement pour ses concitoyens. Un homme qui oe 
serait qu'utile , laisserait désirer en lui cet agrément précieux 
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qui «mbelLil la sodété, et pour les autres et pour dous; car, 
plus nous plaisons aux hommes, plus les hommes nous plai- 
sent à Dous-^nêmes. 

On sers sans doute élonné de m'entendre dire qu'une édu- 
cation mâle et solide peut [aire un homme aimalile. Nos 
modernes instituteurs, si briUans et si commodes, lui accor- 
deront tout au plus le pririlè^ de former un homme tris- 
tement utils , destiné i tracer pesamment , dans le champ de 
ta société , <{ueTqaes sillons laborieux, capable enfin d'; faire 
naître quelques fruits, mais jamais d'y faire éclore des fleurs. 
Pour dissiper ce préju^, jetons d'abord les yeux sur fédu- 
cation opposée. En Tojant les défauts de l'une, peut-être 
senlira-t-on mieux lé prix de l'autr^ . Après avoir donné aux 
enfans quelques notions superficielles de géographie et d'his- 
toire, les BTOir entretenus surtout de blason, d'armoîrîes, 
et d'écussons (comme s'ils ue pouvaient s'accoutumer de 
trop bonne heure à regarder comme importans les emblèmes 
de la vanité] , ne crojei pas qu'on s'occupe de former leur 
jugement, d'exercer leur raison; mais, ce qui est bien au- 
Itemeat essentiel, dans un siècle où il est si commua de dire 
de jolies choses, et si rare d'en faire de belles, on s'attache 
très-sérieusement à former d'agréables causeurs : il faut 
qu'un cercle nombreux de personnes Agées s'occupe grave- 
ment «itour d'an enÊmt) non pas à l'instruire, mais à l'ad- 
mir«r ; qu'on s'extasie sur b prétendue finesse de ses propos ; 
qu'on 3« répète avec enthousiasme ses reparties puériles à des 
questions souTent plus puériles encore ; qu'on en rïte par 
dWprudens éloges la hardiesse prématurée; qu'enfin, on 
l'accoutume à ne rien penser et à tout dire. Cependant les 
pères enchantés , s'admirant eux-mêmes dans leurs enfans, 
font circuler dans la famille ces petits oracles , et l'on ne sait 
lequel est le plus ridicule, ou du babil impertinent de l'en- 
fant, ou de la st.upide complaisance de ses admirateurs. 
Qu'on s'étonne ensuite si de pareils élèves vont grossir U 
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-foule de ces jeunes prtsomptueus qui parient toujours , et 
n'écoulent jataaais; pleins d'eatîme pour eux-mêmei., de mé- 
pris pour les vieillards, suppléant à rinstruMlon par la hér- 
diesse, et à une !eole expérienoe par une conflauce auda- 
cieuse, et dont l'ignorance fndoeOe ne mérite pas mAme 
qu'on réclaire ! Vos consens Tiendront Hlorï , mats trop tan) : 
rendrei-TODs dociles dans leiir jeuftelse ceux qai se faisaient 
écouter dans leur eofknc« f 

A oes poupées pariaDtes comparée un )éune houime soli" 
dement instruit (lelwaumoDâè dirait pèdantesqoementéle Té), 
moins fiiit ft décider qu'à écouter, à parler qu'ù réflécliîr. 
Peut-être sera-t-i1 d'aliord éclipsé par la frivolité cbomaDte 
et par l'impertinence agréable de son concurrent; les femmes 
s'écrieroDt : Çu' il eit gauche.' Mais attendez : an milten de 
ce silence modeste , qu'on appelle stupidité , mettant en uiage 
cet esprit d'attention qne lut ont donné de solides études; 
joignant à une connaissance anticipée des liomnies qu'il a 
prise dans les livres , celle que lui procure l'usage ; ajant 
presque deviné le monde avant que de le voir; rien ne se 
fait, rieu ne se dit devant lui Impuoément, et qui ne paie, 
pour ainsi dire, le tribut â sa raison. Convainca qu'il importe 
de ne pas déplaire aux hommes, il sera poli, non de cette 
politesse insipide , composée de complimens doncerenx, et 
qui, prodigués indifféremment, feraient croire aai étrangers 
peu instniits de nos usages que la société parmi nous o'esl 
qu'un commerce d'ironies insultantes ; mais de cette polîtessie 
raisonnée qui combine en un instant ce qu'exigent l'Sge , le 
mérite, les circonstances, dont la sincérité fait le premier 
charme, et qui est cent fols plus flatteuse que' la flatterie 
même. Insensiblement il se bit estimer; il ne plaît pas en- 
core, mais déjà il intéresse) et si, au milieu des frirolités 
qui font la pSture ordinaire des conrersations , il se glisw 
par hasard quelque sujet raisonnable , c'est alors que , par la 
Solidité de ses principes, par la finesse de ses réflexions , par 
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l'éloquence de son diacaurs , il écrase, aux yeux ntëmc des 
hommes frirotes, la TudUté de celui dantoa odcairait il n'y a 
qu'un moment la brillante fatuité, et qui est étonné qu'on 
puisïe plaire avec de la raison. 

UaU c'est trop »'arr(ler dans les cercles, le ci^inet le rap- 
pelle. Si nos sociàtés veulent des hoouaes agréables, la pa- 
trie Tent des hommes utiles. Uéies indulgentes, A quoi des- 
tinei-Tons ce» enfiuis auxquels vos timides précautions 
épaf guenl , je ne dis pas la moindre fntigue , mais même le 
moindreeffiiirt d'esprit? Au sortir, de Tqs mains, il s'agit pour 
•ux du cheix important d'un état : alors ces malheureux , 
dost l'esprit énervé par l'inapplication ne se connaît que 
pour sentir sa faiblesse, protnénetit leurs yeux mal assurés 
sur les différentes conditions qui partagent la vie. A l'aspect 
des travaux qu'elles exigent,, les nos recoleat de &rayeur: 
déjà condamnés au néant par la mollesse de lear enthnce, ils 
aubévenl do s'anéantir par une inaction volontaire; et parce 
qu'ils ont perdu leurs premières années, ils perdent k 
reste «U leur vie. De là cette Eoule de citoyen» sane état, qiU 
ne méritent ce beau nom de citoyens que parce qu'ils soot nés 
dans la patrie , et non par ce qu'ils- ont fait pour elle;, qui con- 
(«mpleitC diiu un Uche lepos le mouvement général , pra&< 
tent de la société sawluî payee de tribut , passent sur la terre 
iBDs y bisser de traces, et ne sont pmnt. regrettée lorsqu'ils 
cessent d'être ^ parce qu'on doute s'il» ont jamais été. 

D'autres plus hardis, ou plutôt plus- ivnprudens , sejel- 
Mnt au hasard dons un état. L'ambitieii|, la vanité soutien- 
neirf quelque iwa^t» lieu rame Unguimapte ; nuiis,.bien{pt.aç- 
eabléa d'an fardeau qu'ils devaient d» bopaeheure s'egsoiyer 
i porter , à peine l'ont-ils soulevé un instant, qn'Us retom- 
Iwnt dan» l'inaction oAr ils fuienlBonrrie, et portant partout 
aveo eux la conlmsto' déshonorant d'ujte oomhtitta lahoc^we 
et d'une vie déeceuvrée , somblent »« ocmsaryer leur état <^ 
comme UD aeousateur muet dC' leur indolence : dotlblenifnt 
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méprisables, et par la tëmérilé de l'aToir embraMé, et par 

la honte de ne pas le remplir. 

Heureux au contraire celui qu'une éducation laborieuse a 
préparé de bonne heure aux falig;uei de son état ! tout entier 
à ses fonctions, on ne le Toit point se reproduire dans tous 
les cercles, et Tatï^er tout le monde de son inutilité. Ces 
sociétés où l'on s'assemltle pour employer son temps, ou pin- 
t6tponr le perdre ù frais communs dans le jen ou la médisance, 
ne l'associent pas àleuroisÏTeté ; mais son nom est cber aux 
bons citoyens ; mais sa demeure est regardée comme un asile 
saint. Sort-il quelquefois de cette solitude consacrée parle 
tmrall La considération dne ù ses services ourche partout 
avec lui ; ki momens qu'il donne A ses nmis lui sont d'au- 
tant plus chers qu Ils sont plus rares; et on lui pardonne d'autant 
plus volontiers cette noble ararice de son temps, qu'on ne 
peutjonirdeluî qu'aux dépens de In patrie. Ah I c'est alors 
qu'on se félicite d'avoir reçu une éducation forte et sévère ; 
c'est alors qu'on se rappelle avec tendresse et les parens sages 
qui nous l'ont procurée, et les maitres vigilans dont nous 
'avons reçus. i 

Hais Je veux que , Doalgré le désceuvrecnent des premières 
.innées, l'activité de l'ambition, l'impulsion de l'intérêt, le 
ressort de la vanité, puissent, dans un fige plus avancé,' 
donner à l'esprit une secousse violente , et rompre l'habi- 
tude de l'inaction. En prenant le goût du travail , prendra-t- 
on aussi des lumières? et les causes dont nous venons de 
parler, en supposant qu'elles nient pu d'un jeune indolent 
faire un homme laborieux , pourront-eHet d'an jeune igno- 
rant faire, par une inspiration soudaine, nn homme éclairé-, 
et produire deux prodi^s i ta fois ? 

Représentez-Tous un hcmime qui , peu fait A voyager , se 
trouve dans une vaste forêt : comment se tirer d'un lieu où 
tout est nouveau pour luiP incertain, inquiet, apercevant 
mille routes différentes, embarrassé du choix, essayant mille 
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sentiers , et ne trouvant pas une issue , il marcbe , il KsTlent ; 
chaque pas qu'il fait i'égare, il recule i mesure' qu'il arence, et, 
bien loin de savoir comment sortir de ce lieu, à peine sait -il 
comment il yest enirél Celai au contraire qui a de bonne heure 
appris à s'orienter, accoutumé ù de justes combinaisons, 
s'échappe à travers les routes compliquées de ce labjriothe, 
comme s'il en avait cent fois parcouru les détours. Telle est 
l'image naïve de la différence que mettent la bonne et la mau- 
vaise éducatinn entre deux hommes dont l'un est imbu dès 
son enfance d'excellentes maximes de conduite ; et, porté par 
une heureuse habitude A réfléchir, sait, dans l'état qu'il a pris, 
sortir avec hoiinem' des circonstances les plus épineuses : 
dont l'autre, ajant embrassé, au sortir d'une éducation fri- 
vole , un état qui demande des lumières , y porte llndécbion 
d'on esprit sans prindpes, et s'y trouve en quelque sorte 
égaré en entrant. Le pubUc cependant, qui le voit avec éton- 
nement remplir un état, et qui n'a pas vu son apprentissage ; qui 
le voit parvenu sans savoir comment il est arrivé , l'observe 
avec nne cnrioslté maligne, et ce surveillant, qui juge si sévè- 
rement le mérite en place, bien plus impitoyable encore 
pour l'ignorance titrée, se venge, à la première faute, du 
peu de préparation qu'on iqtporte & la place , par le mépris 
de celui qui la remplit. Heureux encore, si au mépris ne se 
joint pas l'infortune I Malheur à quiconque attend pour ap- 
prendrece temps où il faudrait avoirapprisISil'on s'instruit 
alors, c'est ù l'école de l'adversité : c'est ainsi que l'éducation 
jamais ne perd ses droits ; c'est ainsi que, si on l'exile de l'en- 
fance, on la reçoit dans un flge avancé, et mille fois plus dou- 
loureuse I 

Hais si l'édncalion négligée se fait sentir aux particuliers , 
l'Etat, par un contre-coup Funeste,' ne s'en ressentirn-l-il 
point? ceux qui ne sont pas bons pour eux-mêmes seronl4)s 
bons pour la patrieP Ici permettei-rooi de m'arrêter un in- 
tlantj et de jeter les yeux autour de nous. Qu'est devenue 
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cette moisson de grands hommes répAudue dans tons les états 
qu'ilséckiraieatpa[leursliui)îèieSf<]u'U9.TiviûaieDt par leurs 
travaux? L'Église pleure encore ses Bosaoet, ses Fléchier, 
aes Massilloo; le barreau ses Palm , *es Lemaître, les Co- 
cbÏD, aes d'Âguesseau ; ooire profession même (car paur- 
qjm n'en parleiais-ie pas , puisque c'eit elle qui donne des 
Nijetaaux autres?) pleure sesBoUJn, sea Forée, eesCoflùi. 
La nature, dit-on, se repose ; disons plutôt que c'c4t nous 
qui sommeillons : non, les esprits ne sont pas encoresté- 
riles; c'est nous qui ne les cnltivon» plus : eh I comment le 
champ de la république secait-U encore fécond » lorupi'on 
néglige Péducation, qui en est la pépinière? 

Je vois partout une jeunesse impatiente de fouir sans 
avoir tmraîUé, avide de recueillir sans aToir semé, ardente 
û bâtir sans aroir jeté de fondemeus ; s'empresser de désho- 
norer des conditions auxquelles elle n'apporte que des études 
r^ides» mais trop longues encore au gré de l'ambitienXB 
ayarioe des pères et de la molle indolence de& enfai^I Ne 
crojei-TOus pas voir ces arbres auxquels une chaleur ^ctice 
fiât porter des Iruita avant la saisonl Ces fruits précoces sont 
amers; l'arbre épuisé dégénère, et paie une fécondité bSlive 
par une éternelle stérilité. 

Si da m«ins celte éducation liivole avait respecté celte 
partie des citoyens qui, paf sa naissanoe, par ses ri- 
chesses, est i^pelée aux grandes phees 1 Mais que perut-on 
augurer pour la patrie , lorsqu'on voit des adolejsceos mci- 
kment élevés, négligemment instruits, mettre toute leur 
science à bien conduire un char, tout leur mente à. nourrir 
une meute; et de cet apprentissage de la frivolité, appelés 
au timon des oiTaires, n'j apporter qu'ua oom, et mendier 
ks lumières des subalternes qu'ils devaient conduire ? Nous 
se sommes plus, il est vrai^ daiu ces ^ëclef^ de léoé^MS* 
où les nobles, mépnsapl, Ja£«ieace«t jMgeaat au aïoios inutiU 
à leurs cnians ae qu'ils nuraiei^ cru déshonorwit pour eux- 
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mêmes, Meleur UiSsaieot que leur épÊei leur oliâteau et 
leur îghorauce. Hais l'éducation, en devenant plus com- 
mune, est-elle derenue plus utile? Qu'imporle'que nous 
ne soyons plus barbares, si nous sommes fnrotes? Qu'im- 
porte à la patrie que ses défenseurs sachent accorder 
' une guitare , s'ils ne savent pas ranger une armée en ba- 
' taille P Oh I puisse ^i6n l'éducation , ranimée dans la pre- 
mière classe des citoyens, relever, pour ainsi dire, les 
colonnesde l'Etat! que de là, descendant comme par degrés 
dans tes conditions inférieures, elle fasse partout éclore des 
sujets leJxirieux et éclairéa , et mettre des hommes véritables 
k la plaoe de ces ébauches informes j de ces vains fantômes 
decitoyens. 
' Mais celte éducation ferme et sévËre est non-seulement 
ta plus capable de former des sujets laborieux et éclairés en 
' exerçant l'esprit, elle est aussi la plus propre à former des 
sujets vertueux en formant le cœur ; c'est ce qui me- reste à 
envisager. 

TROISIÈME PARTIE. 

C'est ici le moment véritablement intéressant de l'éduca- 
tion. NotrCëKvea déjà, du côté du corps et de l'esprit, tout 
ce qu'il faut pour être utile. Cependant tremblons encore ! 
c'est le cœar seul qui achève ou plutôt qui liût l'homme. 
C'est donc ici aurtout, père tendre, qu'il faut bannir une 
molle indnlf^nce, et cesser qudque temps d'être père; ou 
plutôt c'est ici qu'il faut l'Être plus que jamais. 

Dans une éducation mâle et solide, envisagée par rapport 
au cœur, on peut distinguer trois choses essentielles. D'a- 
bord , une discipline sévère qui écarte loin des enfans la mol- 
■ tesse et la licence ; en second lieu , des maximes solides qui 
leur inspirent im amour durable de la sagesse; enfin, des 
exemples vertueux qui leur offrent des modèles. 

38 
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Et d'abord quand j'exige une discipline aérère, h Usea 
M plaise qne j'entende ptr-là cette ftrouche ansteriti qui 
abrutit l'aoae des eDfEUu au lieu de b fortifier, et qui les 
rend stupides »QS les rendre meilleurs t à Dieu ne plaise que 
|e veuille attrister gntnilement l'âge heureux des ris ln|^é- 
nus , de la douce gaieté ; que pbr un ïèle barbare , armant le 
sang contre le swig, }'aUtt glacer lea tendres embntssemeas 
des pires et flétrir l'ianocent bonheur des Mifmsl c'est au 
contraire pour prolratgeree bonheur que j'ose recenmander 
i leur égiH^ une utile sévérité. En eSet qu'est»ce qui fait 
ici-bas te bonfaeurP ce o'est pas une exemplioii eutifere des 
peines de la vis : quel homme oserait y prétendre? mois 
une ame forte , exercée de bonne heure à les supporter. 
Que prétend doeo faire de vos en&ns cette tendresse inquiète 
qui semble vouloir les arracha i la condition bamaioe ? Au 
premier souffle de l'adversité, que deviendront oes malhen- 
rebses victimes dont la faiblesse est l'ouvrage de la râtre? 
GomI»en profondément pénétreront les traits de l'affliction 
dans des amea amollies déa l'enfance P Est-ce en les prome- 
nant mollement sur les fleura que vous leur apprendre! à 
fouler aux pieds les épines de la vie ? 

Un ennemi encore plus cruel de la paix de l'ame , ce sont 
les passious : c'était à l'éducation à nous doonar des armes 
contre elles; mais c'est elle qui leur donne doa armes contre 
noua. Eh I comment te feu de la volupté ne foudra>t-il pas 
des aoies déjà presque dissoutes par d« values délices ? Com- 
ment pourraient se défendre de l'oi^ueil ceox ^, dés 
qu'ils ont ouvert lea yeux , ont vu une fwà« d'ewtaves eo^- 
pressés autour d'eux, dont les maîtres jmEltxiea seB^taient 
pajés jdutAt pour les flatter que pe*^- lâs âsbruire ? Qu'il est 
à craindre qu'après avoir pa tout oe qu'ils vottl^ont, ils ne 
veuillent pour leur malheur, tout c« qu'ils ne peuvent point , 
et ne désirent pour le malheur des autres toot oe qu'ils ne 
doivent pas ! 
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Car celle éducatioa efféioiMe n'onéfU)tii pas Mulenteat 
les<|ualitÉs du «ags, elle détruit celles du citojen: ea effet, 
quelle eit la première ? c'est le respect poor les loù. Or* qoe 
peut produire cette enfance indisciplinée, si ce n'est une 
haine orgoeilleuie du joug le plus nécessaire 9 Obéit-on vo- 
lontiers étant homme , lorsque, dans l'âge de la dépendance, 
OB s'est fait obéir ? Lorsque tous entendes dire qu'un jeune 
homme s'est souillé par quelque grand crime, remootei jus- 
qu'à ses premières années , et tous décourrirei que , dès ce 
temps même, jusque dans les jeux de l'enfance, se laissaient 
entreToir ce* penchons féroces qui depuis , aocrns par la fai- 
blesse des pères, et fortifiés dans l'âge des enfans , ont ea6n 
déshonoré ceux qui les ont soufferts et ceux qui les ont firit 
éclater. Aussi, pareai le graod nmnbre de sages Ims dont la 
Fnnce 8%onore , aucune ne Bac parait plus louatide que celle 
qui, faisant rejaillir sur les parens l'opprobre des peines que 
les lois toBigent aux coupables , foiKe les pères de veiller sur 
les enfans, par la crainte d'une ignooiinie utileoaent coida- 
gieuse. 

Au respect pour les lois «st esseutîeUement joiu l'amour 
de la patrie...... L'amour de la patrie I il enfantait autrefois 

des prodiges; il a produit les giMds peU[^s «t les grands 
hommes; maïs ce nom qu'il «lAaait «ubrofois de prononcer 
pour enflammer toute une nation , Mons l'avouer, ne ren- 
contre aujourd'hui que des cceurs glacés; et, froidement 
pTonoBcè par qudques oitojens, il n'est presse répété par 
personne I l'Etat entier nederreit former q«'uae faste famille, 
et diaque Amiille forme im petit Etat particulier : que b pa- 
trie chancelle, des hoounea atides accAurront en foule- se 
disputer ses xiébris ; mus qui eat-ce qui osem s'enserelir sous 
tes ruines ? 

Où chercher les causes de cette iadifférenoe P et comment 
ne Toit-on pas qu'une frivole éducation en est la presaiéreP 
Qu'est-ce que l'amour de son pajs P c'est un senliment bé- 
98. 
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roïqne qoi nous arrache à nons-memet ponr nous eachaîner 
au bien public : mais ces senttmens énergiques, les demon- 
derei-Tons i ces hommes énerTés dès le berceau ? eitgeres- 
TOUS que pour l'amour delà patrie de jeunes Adonis aOleot 
exposer & l'ardeur du soleil la fraîcheur de leur teint ? accou- 
tumés i reposer sur le duvet, pourront-îU se résoudre, pour 
l'amour de la patrie, à coucher sur la dure? enfin, habitués 
i rechercher toute» les commodités de la vie , seroul-iis ca- 
pables de l'amour de la patrie, qui exige quelquefois le sa- 
crifice de la rie même ? Jugei-en par des exemples : à Sjba- 
ris, les eofans, élevés au milieu des chants mélodieux et des 
fêtes voluptueuses , respiraient en naissant l'air du pkiisir : à 
]>acédémone , la plus austère discipline présidait à l'éducation 
d'une jeunesse laborieuse, qui apprenait à braver la mort, 
d^ qu'elle commençait à jouir de la vie. Je vous laisse a 
penser quelle est celle de ces deux villes où les enfans expi- 
raient avec plaisir pour la cause commune , et où les mères 
en remercioient les dieux? Ah I c'est que la mollesse des 
sens se communique à l'ame, c'est qu'en se rendant inca- 
pable de servir ta patrie , on se rend bientôt incapable de 
l'aimer. 

Hais je l'ai déjà dit, l'amour de son pays est un sentiment 
héroïque qui exige une amé forte. L'amour de l'humanité 
qui nous est si naturel, et qui n'exige qu'une ame sensible, 
ne sera-t-il pas plus respecté par cette molle éducation? Je 
remarque, au contraire, que cesenfans si voluptueusement 
. élevés sont sans pitié, sans entrailles :.eh 1 comment plain- 
draient-ils des maux dout ils n'ont pas l'idée ? accoutumés à 
ne se repaitre que d'idées agréables et de sensations déli- 
cieuses, leur imagination même se refuse autant que leur 
cœur aux misères d'autrui; ou, â elle excite en eux quelque 
sentiment, c'est plutôt celui du dégoût que de la pitié, et 
l'aspect de l'indigent force leurs superbes regards de se dé- 
tourner, sans forcer lears avares mains i s'ouvrir. 
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3e ne p:iile pas des devoirs sacrés d'amis ou de paréos : 
quel est ct'Iui qui lea remplit dîgnemeot P C'est celui qui les 
regarde moins comme des obligatious pénibles que comme 
les plus nobles besoins de l'humanité. Hais pour penser ainsi, 
il faut des âmes saines et pures , que le goât frivole des amu- 
semens étrangers à la nature de l'homme n'ait point encore 
corrompues. Fermez donc à vos enfaus, par une éducation 
sagement severe, la route des faux plaisirs; et comme l'aine 
a besoin d'aimer, leurs sentimens reflueront comme d'eui- 
mèmes vers les véritables voluptés. Si au contraire tous 
laissez entamer leur cceur par la licence d'une jeunesse négli- 
gée , c'en est fait I n'espère» plus les trouver sensibles aux 
charmes de l'amitié et des attacbemens légitimes : épuisant 
dans de criminels plaisirs toute la sensibilité de leur ame, 
ils ne conserveront pour les plaisirs ionocens qu'un cœur 
sec et aride ; pareils à ces fleuves qui , forcés par l'art de 
s'égarer dans des canaux détournés, laissent à sec le Ut que 
leur avait creusé la nature. 

Ceux mSmes auxquels ils devraient être altodiés par le 
plus grand de tous les bienfais, par celui de la vie, pensent'lls 
par une indulgente facilité s'nssurer leur reconnaissance? 
Vous vous étonnez quelquefois, pourrait-on leur dire, de 
voir vos caresses repoussées par l'ingrate iosenubilité de vos 
enfans. Hais c'est à-la-fois l'effet naturel et le juste châtiment 
de votre aveugle complaisance pour eux ; lorsque , instruits 
k n'aimer qu'eui-mëmes, ils sont indifférens pour vous; 
lorsque portant dans leur sein le feu des passions , ils accu- 
sent en secret ceux qui l'tMt nourri par leur faiblesse ; lors- 
que accoutumés à satisfaire tous leurs désirs, ils vous regar- 
dent, dés que vous vouiez vous y opposer, comioe des 
survcillans importuns; lorsque de cet amour des plaisirs pas- 
sant à celui des richesses qui les procurent, ils osent peut- 
être (je frémis de le dire) hâter par des voeux dénaturés la 
dépouille paternelle; qu'avei-vous à vous plaindre? le ciel 
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h'est-il pas équitable, en payant par In haine barbare des 
eiiràni l'amour encore plus barliare des pères? 

J'en pourrais dire autant de uee parens ambitieux, qui ne 
raient dans leurs enfans que de vaines idoles qu'ils s'empres- 
sent de décorer, pour se faire konorer en eux ; n'aimant Leurs 
enfans que pour eux-mêmes , qu'ili n'en attendent pas de re- 
tour. Agrippine , la plas ambitieuse des femmes , fut bt mire 
de NËron , le plus ingrat des fîls. 

La secimde partie d'une âducatioo forte et mfile, je l'ai fkil 
consister dans des préceptes capables d'élever et d'agrandir 
l'eme. Hais cette partie elle-même ne s'est pas bien garantie 
de la contagion; et bienloia d'oser faire pratiquer aux en- 
fans la Teriu, i peine ose-t-on Leur en parler. On les entre- 
tenait autrefois de l'amour des lois et de l'Etal : aujotird'hui 
ils n'entendent parler que de la nécessité de parvenir, et des 
mo^ns de s'avancer. Hon fib, dit un père de nos jours, 
XMig» à TOtre fbrtune ; i^prenes à plaire pour réussir , et 
soyez agréable aux autres pour être utile à Toua-mttne. Hes 
enfuis, aurait dit au contraire quelqu'un de noa bons aîenx, 
tous aveiuncceur, c'est pour aimer la patrie ; tat tous av« 
uDbraSjc'estpour la défendre; c'est pour elU que vous 6tee 
nés ; oseï vivre , oeei mourir pour elle. Faut-41 s'étotaoH ai 
des langages si diOërens produisent des effets ù opposés ? 

On a cru pendant long-temps qu'on ne pouvait de trop 
bonne heure inspirer aux eufans des sentimens d'bumulité 
ponrlesmalheureut, de tendresse pour leurs proches , d'at- 
tachnsent pour leurs amis. Qu'a-t-ou fait depuis? on a sub- 
stitué l'apparence à la réalité : au lieu de nous apprendre à 
ttre boas, on nous instruit à être polis. C'est chei des maîtres 
de graces qu'on eppreod des leçons d'humanité I dès l'en- 
fance, eêt âge heureux de la naïve frandiise, on nous eserce 
^ nous attrister de l'infortuné d'autrui sans douleur; à nous 
réjouir de leur bonheur sans joie. Aussi que voit-on eorlir de 
cette école de fausseté i des manières obligcantei et de» 
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oceurs impitoyables. Généreiue amitié, qu'est derctiu toD 
vertueux eotbousitume ? Jamais on n'ouTrît avec plui 
d'tmpreiMioent soi bns pour m»voit eei amis, et jauiai* 
«D n'ourrit plut leutement u bo^ne, pour les secourir. 
Les cris même du sang oot fail place aux beaux discours. 
Depuis qu'uue iducatiou Superficielle akigmente le nombre 
des hommes poils, celui des eoAiqt recoDuainans dinaimie : 
déjà même les noms de père, de fils, d'époux, soat pro- 
writs, dit-OD, par mille f^us du bel air| et ces titres prè- 
oieux dont une raisop plus édairée derrait augmenter la 
ioialeté parmi les grand* , ne seront bieatfit plus sacrés que 
pour l'aveu^e inslinct du peuple. Et «oilà l'ourrage de 
celte iducalioD qui met tout en de vains dehgrs... Abl ne 
ralait-il pas mieux nous inspirer des lentimens de bonté , 
que de nous instruire à les contre&îre , et former des 
hommes vraiment seosîMes, que d'exercer de m^risobles 
pantomimes I 

Hais comme les plus belles semences, si, lorsqu'on les a 
coBfiées è lo tene, la rosée céleste ne vient hftter leur fécou- 
dilé, demeurent îniructueuses; ainsi les germes de rerto te 
sédieront dans ces jeunes âmes, si ce qu'a semé la sagesse 
faumaino n'est fécondé par la religion ; motif sublime I qui 
cvirigC la bassesse de nos affections en oQiis montrant la no- 
Ueste de notre origine ; qui nous fejt faire de grands eSbrts 
pour une grande récompense ; et qui, pour en donner en- 
core une plus haute idée, nous apprend é pardonner aux 
autres, et à nous bumilier nous-m^mes. 

Uais au lieu d'établir l'éducation sur ce fondement dirin , 
sur quoi l'étaUit-on? sur la base fragile des bienséances bu- 
maines; On ne dit point aux enfant : Saj-ez religieux, mais 
OBleur ^t; Soyez décens. Pérès impnidensl avec cette faible 
ananrp) voyons comment vos en&ns soutiendront les assauts 
du vicel retenus d'abord par une hypocrite timidité, ils 
n'iront point braver par des déisordres édatans le public dont 
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OD leur apprit à redouter les regards ; mais lorsqu'ils le poar- 
roDt décemment, ils sëduiroat l'ianoceace, il» trabirout leur 
foi; et, pareils à ces fruits qui, quoique gâtés au-dedans, 
TOUS séduisent encore par un brillant coleris, sous cette 
écorce de décence ils cacheront un dbime de corruption ; 
et ce masque même qui sert du moins à cacher la laideur 
du vice , ne crojei pos qu'ils le portent long-temps. A peine 
auront-ils connu les hommes, qu'Us aimeroDl mieux les imi- 
ter que les croire j ils ne conserveront pus même le mérite 
de l'hjpocrisîe; ou s'ils respectent encore quelques bi«n- 
séances, ce ne sera pas celles qui progcrivent les scandales dn 
TÏce, mois celles tjni attachent une honte malheureuse à rem- 
plir les devoirs les plus sacrés. Ils ne rougiront pas de trahir 
l'amîtté, de Tioler la justice; mais ils regarderont comme 
une chose ignoble de garder la foi conjugale, et de pajer 
leurs dettes. Et c'est ainsi qu'en voulant leur apprendre à 
être vertueux par décence, vous ne leur apprendrei qu'à 
Gtre vicieux par respect, humain. Instruisei-les donc à écou- 
ter le cri de la conscience plutôt que la voix des hommes ; ù 
craindre tes regards de l'Être étemel plutdt que ceux du public; 
et que les maximes les plus religieuses, pénétrant dans leur 
ame encore tendre, Leur donnait nne forte et profonde tein- 
ture de la vertu , au lieu de cette couleur passagère d'honnê- 
teté qui, bientôt emportée par le frottement continuel des 
vices, ne laisse enfin apercevoir que la difformité mal dégui- 
sée d'une ame corrompue. 

Cependant tous n'avez rien fait encore, si aux préceptes 
ne sontjointslesexemples.il fut un tempsoù, recommandée 
par l'innocence de nos pères plutôt que par leurs discours, 
la vertu s'imitait plutôt qu'elle ne s'enseignait. Une vie occu- 
pée, des entretiens honnêtes, une table frugale j une maison 
modeste, parée non de peintures lascives, mais des images 
vénérables de nos ancêtres; voilù les leçons palpables, pour 
ainsi dire, que recevaient les eafans; et leurs premi<en'pré- 
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ceptenrs étMent ka exemptes domestiques. Ums ooos, assis 
à nos tables Toinptneuses, comment oserons-nous leur par- 
ler de fhigahté? Est-ce au milieu de la licence de dos entre- 
tiens que nous saurons leur iospirer la pudeur? Qua dirai-je 
de ces parens indices , qui , lorsqu'îts Toient s'échapper ds 
cœur de leurs enfaog les premières saiUtes des passions nais- 
santesj osent sourireà ces préludes du vioe? Ainsi, les prcmîen 
obstacles que rencontrent les enfaas dans le chemin de la 
vertu, ce sont les exemples paternels. Obligés d'honorer 
leurs parens, hientfit ils les imitent, et la pïété filiale, qui 
devrait eire pour eux nue vertu, n'est plus pour eux que 
la première amorce du vice. Comment peut-on oublier que 
rien n'est indifférent pour l'enrauce ? Ne remarquei-vous pas 
quelquefois comment, à leurs jeux folfltres, succède tout-è- 
coup une attention morne, indice assuré de l'impressioii 
que font sur eux des objets d'autant plus frappans pour eux, 
qu'ilsleur sont plus nouveaux? Si leurs cœurs pouvaient 
s'ouvrir à nos yeux ; si nous pouvions apercevoir comDMut 
UD mot, un geste imprudent, ont su 7 graver l'image du vice, 
avec quelle frajeur religieuse ne parlerions-nous pas, n'ogi- 
rions-noas pas devant eux ? Eh quoi I parce que cet effet est 
invisible, en est-il moins cruel ? Combien les anciens pcn- 
siient, ou du moins agissaient différemment! Chex eux, la 
force des exemples épargnait l'ennui des préceptes; l'éducation 
était en quelque sorte une représentation continuelle. Les 
festins, tes fGtes, les jeux, les assemblées, les cérémonies 
publiques , tout frappait vivement l'imagination des enfuis. 
Taut leur criait : ^0^» vertueux, et Ëiisail entrer la sagesse 
dans leur ame par tous les sens. Voulei-vona donc rendre 
vos enfans honnêtes P que tout dans la maison respire l'hon- 
nêteté ; que tout la peigne k leurs yeux , la fasse retentir à 
leurs oreilles ; c'est ainsi que, de la sévérité de la discipline, 
de la solidité des préceptes , et de l'autorilé des exemples, 
heureusement réaniet, résultera celle éducation vigour»use 
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qui n'a jaœ&is fleuri choc aucun peuple t qu'il n'ait été *er- 
tneui, etn'jajamaisdégéaéré,qu'ilae8e(oitooiTompD. $i)« 
rayais une naiion autrefois estimée tomber A»a» l'aiilUse- 
nieDt,Mrefroidtrpour la vertu, et s'enthoosiasmerpourdM 
bs^telles,appkudir t'amoor de lapalrie turles théStres,el 
le laisMT s'éteiBdre au fond des o«ors ; ai je voytiis aiulout 
dégéoérer la noblesse, et 1« sang le plus pur de l'Etat s'alté- 
rer dans son cours ; si au lieu deuces guerriers, de ees séna- 
l«nn féoéMux et Tranc*, je n'apercevais ^e des Stras bas 
dans leur fierté, iMolens dans l«tr polileMe; »i on me 
montrait le nom des illustres défensMirg d« l'Etat, traîné dans 
la fange de la débauche par de Uches desceadans, et les 
obfiteaux antiques qu'haletaient des héros, rendus pour en- 
riehir des courtisanes, je gémirais sar le sort d'une t^ 
nation, surtout si j.'en étais cito jen ; maie en voyant la déca- 
dence de ses mœurs, je serais asniré de celle de son édu- 
cation. D'un autm cdté, si je roulais praiirer, par des 
exemples puisés dans l'histoire, le pouvoir de cette éduca- 
tion ferme et solide, qui donne au corps, à l'esprit, àl'ame, 
tonleleurénerg^e; il n'est point de peufde, il n'est point d'E- 
tat qui ne pût m'en fournir. Mais où puis-je en trouver de plos 
convenables que ohe> nos ûeux, et de plus brillons que sur 
le trâne ? Vous reliseï tous les jours , arec atteadriSH- 
raent , l'histoire de ce bon roi qui conquit son royaume 
pour le rendre heureux. Je n'ai pas besoin de Toas dure que 
je parie de Henri IV ; et « je te nomme , c'est parce qu'on 
aime i le aommer. (^, qui d'entre nous, toutes les fois 
qu'il admire èes belles qualités, n'en retrouve 1« source dans 
l'éducation aévère qui le fofma ? Ce fut en écoutant les moî- 
ttes les plus habiles, qu'il acquit cette supériorité de bon 
sens qui fait qu'on recueille avec plus de soin ses moindres 
paroles , qu'on ne conserre les omemens royaux des anures 
princes. Ce fut en gravissant parmi les rochers ,. avec les 
jeunes paysans du Béam , en se nourrissant coiodm eux d'un 
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paiD grossier, en portant comme eui des rfitemeos Tulgai- 
Ks, qu'il acquit cette vigueur intrépide qui semblait le 
multiplier et le reproduire au milieu de tant de siÈges et de 
combats. Ce fut eu vÎTant parmi leshabitausde la campagne, 
en cDunaissaiit par ses yeax leur misère , qu'il apprit à y être 
sensible; enfin c'est parce qu'il orait senti qu'il était homme 
avant que d'être roi, qu'étant roi il se souvint qu'il était 
homme. Pourquoi faut-il qu'avant d'accomplir ses grands 
projets, la mort?.... Qu'ai-}e dit, Messieurs? Quel mot fu- 
neste viens-je de prononcer ? en rouvrant imprudemment 
une plaie ancienne , je rouvre une plaie encore sangbnte ; el 
pouvais-je parler de ia perle que fit la France daos la per- 
sonne du grand Henri , saoe rappeler celle qu'elle vient de 
faire dans un de ses plus dignes descendansP La France le 
pteure encore, et moi , je puis, sans sortir de mon sujet, 
lui pajer un juste tribut d'éloges. Je puis dire qu'il fut^ 
quoique prince, bon père, fils respectueux, époux fidèle, tendre 
ami : qu'il acquit, en cultivant les arts, le droit de tes protéger ; 
que, dans un siècle où la religion s'éteint dans les rangs les 
plus bas, il la conserva dans tout son éclat sur le trône ; pa- 
reil & ces hautes montagnes, qui, lorsque le soleil cesse de 
luire dans les vallons, en retiennent sur leurs cimes les 
rajonsmourans; qu'enfin, dès son enfance , il fut laborieux ; 
et que, s'il ne régna pas, il s'exerça toujours à régner. 
Paisse ta ciel, pour dédommager de cette perte, conserver 
la vie de Louis le Bien-Aimé, et jouter aux jours du père 
ce qu'il retranche à ceux du fils I Et n'oublions pas de remar- 
quer (car pourquoi priverais-je mon sujet d'une preuve si 
éclatante!) quef'a été en fuyant, désl'Sgele plus pins ten- 
dre, la mollesse trop ordinaire sur letrdne, en fortifiant son 
corps par ce noble amusement qui fut de toas temps celui 
des héros, que Louis s'est acquis celte santé robuste, pour 
laquelle nous ne pouvons ihire des vœux, sans en faire pour 
notre bonheur. 
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Si des exemples brillans en laissaient désirer d'autres, ij 
eD est un que je n'irais pas chercher bien loin de oOQS. Je le 
trouTerais dans ce di^ne prélat [ i ) qu'on aime et qu'on ad- 
mire , qui étonne les jilus mondains par sa gaieté , et les plus 
austères par sa pÊnitence; qui, d'une main, distribue aux 
justes les trésors du ciel, et, de l'autre , prodigue aux pau- 
vres les trésors de la terre. N'est-ce pas à la dureté de sa vie 
qu'il doit cette Tigueur inaltérable, qui semble sans cesse se 
renouveler pour servir sa piété, et que sa piété, ùson lour^ 
semble ranimer sans cesse? Oui, pour êtie assuré que sa 
jeunesse fut laborieuse, il sntfit de voir combien sa vieillesse 
est robuste. 

Voilà, cbère jeunesse, les modèles que je dois et que 
vous deveï vous-même vous proposer. Vous faut-il de noa- 
vcaux molifsP Voyez les pères de la Ville suspendre leurs 
foncltpns pour vous honorer de leur présence , et onblier un 
instant la patrie pour ceux qui en sont l'espoir? J'ose vous 
attester devant eux, que nous nous efforçons de mériter la 
confiance dont ils nous honorent; que si vous quittez tous les 
jours pour nos écoles la maison paternelle, vous retrouvet 
dans vos maîtres toute la tendresse de vospÈres; que dous 
ne vous approchons jamais avec ce front sourcilleux, tant 
reproché à ceux qui enseignent ; et qu'enfin vous voyez en 
nous moins des maîtres que des amis. Mais si nous vous té- 
moignons notre attachement par notre douceur et par notre 
zèle, tém oigne ï-no us TOtre reconnaissance par vos tra^ 
vaux et par vos succès; adoucissez le poids de nos fonc- 
tions pénibles par le délicieux plaisir de ne pas les voir infruc^ 
tueuses. Qu'un jour les maîtres, en voyant leurs élève» 
utiles à la patrie, puissent les reconnaître avec une noble 
vanité pour leurs disciples ; et que les disciples , en recudl- 
lantles fruits d'une excellente éducation, puisant se rappeler 
avec une tendre reconnaissance le souvenir de leurs maîtres. 

I. Ffu M. J'Orléans Je La Mollo, iïètjiie d'Amitm. 
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Si TOUS ne deviez pas. Monsieur, être dégoûté d'é- 
loges, je vous dirais que votre ouvrage m'a paru ef- 
frayant d'érudition et de connaissances, comme il m'a 
paru enchanteur de style et d'exécution. Avant vous , 
on n'avait jamab imaginé qu'aucun ouvrage pût dis- 
penser de lire Platon, Xénophon, tous les hbtoriens, 
et tous les philosophes de la Grèce. Votre ouvrage , le 
plus beau résultat des plus profondes lectures , tient 
lieu de tout cela ; et un littérateur peu fortuné avait 
raison de dire que votre livre est une véritable écono- 
mie. 11 était impossible de faire de toutes ces idées et 
de toutes ces pensées une masse plus brillante et plos 
solide ; et votre ouvrage m'a rappelé ce métal de Co- 
rinthe, composé de tous les métaux, et plus précieux 
qu'eux tous. C'est le génie qui a fondu tout cela. 

Ces Grecs , qui savent à peine s'ils ont eu des aieux 
illustres , seraient un peu étonnés, si on leur disait qu'un 
étranger a passé trente ans de sa vie à faire leur inté- 
ressante généalogie , et a découvert les litres de leur 
gloire nationale. 

On ne peut rien ajouter au charme de vos descrip- 
tions. Le plus grand poète de la Grèce, cet homme 
dont vous avez si dignement parlé , passait pour le pre- 
mier de ses historiens ; et son nouvel historien aurait , 
comme Platon, passé pour un de ses plus grands poètes, 

I , À l'octasien da la pubticalioa du Voyage if^nachariii en Grèci. 
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si une action dramatique, des caractères bien soutenus, 
dM images brillantes , sont de la poësie. 

Les TÏUes de la Grèce regardaient comme un titre 
de gloire d'être nonnwes dans les pofimes de celoi 
dont elles se disputaient le bereeeu. Jugez , Monsieur, 
si moi, qui occupe dans l'empire des lettres ira si petit 
coin, je dois être &er de trouva mou nom dans votre 
magnifique ourrage. Il est intéressant pour toutes les 
classes de lecteurs; mais il acquiert un mouTeaa de- 
gré d'intérêt pour ceux qui ont TU les scènes des grands 
érènemens que tous décrÎTez. Voua arez tu les lieux 
mêmes aussi lûen que les TOyageiav les plus attentifs. 
En revenant d'Atbènes, je m'étais flatté un moment 
d'être consulté par tous j je fus agréablement surpris 
d'être iostruit par TOUs-même de tout ce que j'avais 
TU. On dit que l'Académie d'Athènes va être associée à 
celle de Paris ; je rends graces à celui par qui va s'o- 
pérer œtte coniratemité ; il sait combien je me tien- 
drai honoré de la sieiute, et rinviolable attkcbement 
que je lui ai Toué. 

Dklille. 



:,.;,l,z.dbyG00g[c 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



MALHEUR ET PITIÉ. 
PbIfici de l'aulCDr. Pige 

LA COnTEKSATIU». 

Pairioi. I 

Prologue. I 
POÉSIES FDGITITES. 

Fregmeni d'une ode adreuée i LeTruic de Pompignin. % 

Udc i M. le piÀidenl Mole. i 

— il la BionfaiMDce. 

eplu^ lur let rettoureei qu'offre II culture du art» et do lelIrKf. i 

— A M. LaureuL ; 

— Sar l'ulilllé de la relraile pour lu gnu de tetlrei. 3 

— Sur le» voyage^ i 

— Sur le luxe. 3 

— Sur le! vera de lociélé. g 
A madame de ***, »ur le gain d'un procèi. 1 
A H. Tnrgol. ti 
A maJemoûelle de B ***■ 3 
Ten i madame la comteue de Boufflen, sur aoo jardin d'Auteail, ; 
Imitalion de Sipho. : 
Le niLaaeau de La Malmaîton. : 
Cramwal iCbriatine, reine de Suède, traduit du lalin de BfiliODi 3 
Ten i madame Koui. 3 

— Pour le portrait de H. l'abbé Caron. J 
A H. de Baufflen 3 
A madame la camiesw Potocka. 3 
Tera pour le jardiu de madame d'Houdetot 3 

— Sur le portrait de mademoiielle de La Faulotle. 3 

— A H. Chartes de Ucretelle. 3 
A H. le marquii d'IÉtampett 3 
An mtoe. Il 
Ter» il l'auteur det Amoun épiquei. î 
A M. le comte Beloioski. 3 
A M. Dauloui, peintre 3 
A no aimable goutteui. 3 
Traduclion d'un fragment de YOlheUo de Shakapeare. 3 
(kinpleti demandéa par dei jeunes gens de 8atnt-Dlé. 3 
Parallèle de la Bienfalianca et de la R 
Énigme traduite de l'auglaii. 
A H. de C", Folonaii. 



:,.;,l,z.dbyG00gIC 



4»8 TABLE DES MATIÈRES. 

A la prloGMH Augiul* di BrumwicL P*ge 334 

A. madime la princciM Jiblomnrtka. 335 

A. H. L'OEillard d'ArrigDy. 338 

A midame el madeioaiiclle TailUat de Brule. 33^ 

iDacriplion ea vers pour HooHi-Joli. Sjo 

Traduction de l'épître de Pope au docteur Arbnlhoot. 34 1 

RépoDie 1 nne lettre de H. d'Ëlampet. 3 J6 

âpiire i la célËbre madeinoiielle "*. 3S!) 

— A. U. de Brûle. 3Sg 
Dilbyrambe lur rimmorlnlilc de l'ame. 3Go 
E[rilre a madame la duchewe de DevoDilure. S&g 
Païaage du SalDt-Golfaird. 373 
Trn adrcuéi a madime LebruD. îyS 
Éjdtre 1 deiu cnfam lojageuM. 3;^ 
luacriplioD pour U ilatue de Louii XT, k Saiau. 400 
TeniM. Tiirgol. 4oi 
RépooM imprompta k cette qarition : Que faul-il pgw être heureux? It, 
Ven pour M. le comte da Treuan. 4o> 

— SurS. S. PieVI. /i,V. 

— A une jeuae peraonna. jo3 
Ven pour deux jauoea peraonnra d'Amieni. liid. 
Couple! demandé à l'aDleur, par madame Du DelTaDd. 404 
Ten odreaiés i M. Turgot. lUd. 

— Pour le porirail de BufFoQ, jo5 
louription pour le porirail de U. Héranll de Séchellei. liiii. 
Ten >ur le jardb du Palaii-Rojal. 406 
Riponia à une invilalioa faite eo ten. lïid. 
Tara envo^éi k M. DelHIe. 407 
R^ponae. lild. 
A madame 1« couleue Potoclui. 40B 
A madame Lebrou. /fiW. 
Tan pour le porirail de monMeur et madame d'Étampn. 409 
A mademoIwIU JaiéphinB Sauvage. Itid. 
A madame de TaDDOa. 4id 
A madame la marquiie de Pjiaut. /Hd. 
Ten Uitt dau le Jardin de madame de F '**. 411 
A U. Label. Ihid, 
Ven pour le portnil de madamoiselle Ditelle. tbid, 
InxTiplîoD pour le tombeau de M. de LBtaur-Du[âR. 413 
Imitation de quelques >ert du poëma des Jardins. liid, 
R^QM. 4l3 
Ven adreué» 1 M. Dalille dam nu dinar. tiîd. 
AM. Coriolii. 4r4 
A madame de BonfBen. liid. 
A H- Letueur. itS 
loicription pour le tombeau de Durtau de Ia Halle. liid, 
Lei Adieut du Tieillard, 4i6 
A M. AliiuD de Cbiaet. 418 
Ciscoun >ur réduoaiioD. ., 4>S 
AH. l'abbé Barthilemr- 44$ 



., Google 



6364^?9i 





■D'USE NOTICE sua SA TIE ET SES ODVBAGBS 

ÎJar m. ÎJ. 4F. tisBot, 



DES ÉTUDES SUR "VIRGILE. 



■3^:.\>^ 



.^> 



^, <A- . 



CHEZ FDSIIE, UBS.AIKS, 



.'vit. Fr ïrc B. i^À.5 




J,.:,J,;i:,G00gIC 



_;Goo^[c 



Classiques Français ^ 

imprimée* wr papier CBvtlicrtiiliii, foïmit grand iiï4°. 



i»mc on co«»n'iiTiiB» »*a m. ,ir»Lï»*i«i>. 
6 WLUMES lï-S". ,/ 
MUX wa evAQiiB vat.vMB . « sm. 



ESSAIS 

DE MOIfTAIGNE, 

,^ 5 VOLUMES _IIf-8°. 



^ŒUVRES 



:,.;,l,z.dbyG00gIe 



:,.;,l,z.dbyG00gIe 



I 






_, Google 



:,.;,l,z.dbyG00gIe 



